

  

    

      

    

  




Mariana Zapata 




  
Le petit secret de Luna


         









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Alma Tully     


Collection Infinity






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


Luna and the Lie  


Collection Infinity © 2021, Tous droits réservés 


Collection Infinity est un label appartenant aux éditions Bookmark.


  Illustration de couverture © Okay Création




Traduction © Nolwenn Potin 


  Suivi éditorial © Lorraine Cocquelin


  


 Correction © Emmanuelle Raux









Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038106901


Existe en format papier




		



			 


			En mémoire de ma tante Evi


			Avec mon amour éternel


			 


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			— Putain, Luna !


			Entendre cette exclamation me força à entrouvrir une paupière.


			Mais c’est la voix basse et profonde qui venait de la prononcer qui me poussa à diriger mon regard vers l’homme qui se tenait à trois mètres de moi. 


			Celui qui avait les mains sur les hanches et fronçait les sourcils.


			À cause de moi. 


			Si je devais deviner ce qui me valait l’honneur de cette grimace mécontente, j’aurais dit que c’était parce que j’avais les yeux fermés depuis… vingt minutes, d’après un bref coup d’œil vers ma fidèle montre G-Shock.


			De qui je me moque ? J’aurais pu parier tout ce que j’avais que c’était exactement ça, la raison.


			Quand je l’avais vu ce matin, penché sur le capot ouvert d’un pick-up de la GMC1 datant des années cinquante, un bout de son tee-shirt de compression blanc dépassant de sous son bleu de travail, j’avais compris qu’il était déjà de mauvaise humeur. Non pas que quiconque soit de bonne humeur un vendredi matin, mais… si l’homme qui me fixait d’un regard noir portait du blanc, c’est qu’il était de mauvaise humeur. C’était un fait.


			Ça n’avait sûrement pas aidé que, lorsque je lui avais apporté sa tasse de café ce matin-là et qu’il m’avait demandé « Tu as décidé ? », j’aie donné la même réponse que chaque fois qu’il avait posé cette question par le passé et que chaque fois qu’il le ferait à l’avenir : 


			— Euh… non.


			Franchement, il aurait dû s’y attendre, vu que c’était à peu près la sept centième fois qu’il me le demandait et qu’il obtenait le même refus. Pourtant, même après tout ce temps, ça continuait de l’agacer.


			Et même si ce n’était pas complètement inhabituel pour mon patron – enfin, l’un des deux, pour être précise – de dire « Putain, Luna ! », ce n’était pas non plus fréquent. Je n’aimais pas m’attirer des ennuis. Mes amis m’avaient dit plus d’une fois que j’étais allergique au fait d’énerver ou de décevoir les gens. C’était une malédiction dont je n’avais pas encore réussi à me débarrasser, malgré toutes les fois où cela m’avait porté préjudice. 


			Je ne pus m’empêcher de décocher un sourire à l’homme qui avait les mains sur les hanches et les sourcils froncés. J’hésitai à lui adresser un clin d’œil, parce que je savais à quel point ça l’agaçait, mais je renonçai. Après tout, c’était un jour à tee-shirt blanc et je préférais conserver mon énergie puisqu’il me restait au moins huit heures de boulot avant de pouvoir rentrer chez moi pour le week-end.


			— Oui ? répondis-je à son « Putain, Luna ! ».


			Je n’allais pas demander ce que j’avais fait. Je n’avais rien fait de mal en fermant les yeux quelques minutes…


			… techniquement, du moins.


			Ripley plissa les yeux, parvenant à se concentrer uniquement sur moi, ignorant les sept autres employés à plein temps assis dans la salle de pause où avaient lieu nos réunions hebdomadaires du vendredi. À neuf heures du matin, soit deux heures après le début de ma journée de travail, tous les employés de Cooper’s Collision and Customs dodelinaient de la tête en écoutant nos patrons discuter des projets à venir, de ceux en cours, de l’avancement de chacun, des problèmes ou doléances, ou encore se prendre la tête sur qui abusait du désodorisant dans les toilettes… 


			Ce n’était pas franchement marrant ni un secret pour personne que nous subissions cette réunion uniquement parce que nous étions payés pour ça. C’était déjà assez difficile de rester éveillé le matin, quel que soit le jour de la semaine, mais en plus, le vendredi, à quelques heures seulement du week-end et avec la chaleur corporelle de tous les employés réunis dans une petite salle ? Il était impossible de ne pas fermer les yeux.


			C’est sûr, veiller jusqu’à minuit passé la veille pour regarder un film d’horreur avec Lily n’avait pas aidé, mais, quand elle me l’avait proposé, je n’avais pas pu lui dire non. Le temps qu’il nous restait à passer ensemble filait à la vitesse de la lumière et je savais que je regretterais un jour de ne pas avoir profité de la moindre opportunité de passer du temps avec elle. J’avais appris cette leçon avec mes deux autres sœurs. 


			Malgré tout, j’étais à peu près sûre que l’homme qui me fixait d’un regard noir à ce moment-là ne savait rien de tout ça et s’en foutait royalement, et ses mots suivants le confirmèrent. 


			— Est-ce qu’on n’a pas déjà parlé des siestes pendant les réunions ? m’interrogea Ripley avec son accent traînant, d’un ton qui n’était pas franchement gentil.


			Comme jamais, en fait.


			Je gardai un œil sur lui sans bouger de la position dans laquelle j’étais quand il m’avait interpellée : avachie sur la table, le menton appuyé sur ma paume. Au lieu d’avoir les deux yeux fermés cependant, j’en gardai un ouvert et, sans cesser de sourire, je lui donnai la réponse attendue :


			— Oui, on en a parlé, répondis-je avant d’ajouter, au cas où il aurait oublié ce qu’il m’avait dit : Tu m’as dit de ne pas le faire.


			C’était le cas. « Luna, tu dois arrêter de pioncer pendant ces foutues réunions. Si tu veux faire une sieste, tu attends de rentrer chez toi dans huit heures, O.K. ? » Nous avions eu cette conversation aussi bien en privé qu’en présence de M. Cooper – l’homme qui m’avait engagée, qui était mon patron et le propriétaire originel de Cooper’s Collision and Customs, et son copropriétaire depuis trois ans.


			J’avais bien reçu le message et l’avais respecté.


			Mon patron, enfin celui qui me regardait en fronçant les sourcils, n’eut aucune réaction. Il ne cligna même pas des yeux en m’entendant confirmer ce que nous savions tous les deux. 


			— Oui. C’est exactement ce que j’ai dit. 


			Juste à côté de lui, M. Cooper toussota, mais ne se joignit pas à la conversation. Je ne le pris pas personnellement. J’avais surpris suffisamment de leurs disputes pour savoir qu’il leur avait fallu un certain temps pour en arriver à ce stade de leur relation : celui où ils n’étaient pas d’accord, mais ne se bouffaient pas le nez devant nous. J’étais à peu près sûre de ne pas être la seule à ne pas regretter cette période de nos vies à CCC. Pendant quelque temps, nous étions tous devenus maîtres dans l’art de rester assis, aussi immobiles que possible, et de regarder le mur en faisant comme si nous n’étions pas là.


			J’avais même obtenu ma thèse dans cette technique, depuis le temps.


			— … Et personne n’est payé à faire la sieste pendant les réunions, termina Rip, les mains toujours sur les hanches, comme si ce qu’il disait ne tenait pas du simple bon sens. 


			Ce visage sévère, toujours renfrogné, parvint à ajouter un « même pas toi » silencieux à la fin de la phrase, comme si je m’attendais à un traitement de faveur.


			Ce n’était pas le cas et cela ne l’avait jamais été, malgré tout ce qu’il pouvait penser quand il était de mauvaise humeur. Ce « même pas toi » ne pouvait être que… moi. L’employée qui arrivait plus tôt que tous les autres, restait plus tard aussi, et n’avait été malade qu’une poignée de fois au cours des neuf dernières années. La personne qui ne disait jamais non à des heures sup’.


			Mais tout ça, ça avait toujours été mon choix, et je le savais. C’est pourquoi je la fermais. J’aurais pu dire non quand on me le demandait. À chaque fois que j’étais restée plus tard ou que j’étais venue le week-end, c’était ma décision. 


			Si vous vous brisiez les jambes parce que vous aviez sauté d’un pont, vous n’alliez pas ensuite vous plaindre auprès de l’ami qui vous avait mis au défi de le faire. 


			Assumer mes responsabilités et ne pas rejeter la faute sur les autres quand je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même était l’une des rares choses que j’avais apprises de ma famille, même si ce n’était pas elle qui avait voulu me l’enseigner. 


			Je m’empressai de couper court à mes pensées. Certaines choses et certaines personnes étaient tellement toxiques que rien que de songer à elles pouvait être destructeur. Je préférais faire le choix d’être heureuse, et ça impliquait de ne pas ressasser le passé. Aujourd’hui serait une bonne journée, ainsi que demain, et le jour suivant, et celui d’après.


			C’est cette pensée qui me permit de garder mon sourire en place tout en soutenant le regard de Rip. Il m’en fallait plus que lui et son tee-shirt blanc pour me mettre de mauvaise humeur ou pour me blesser. Il m’en fallait aussi beaucoup plus que de penser à certaines personnes pendant ne serait-ce qu’une seconde. 


			En résumé : j’étais fatiguée. J’avais fermé les yeux. Il m’avait prise sur le fait. Il n’y avait aucune raison que je sois contrariée. 


			— Luna, continua Rip de sa voix ridiculement basse qui m’avait surprise la première fois que je l’avais entendue. On se comprend ? Fini, les putains de sieste pendant ces réunions. C’est pas si compliqué à comprendre, si ? 


			Deux chaises plus loin, quelqu’un lâcha un petit rire, mais je reconnus le coupable sans même le voir et ne perdis pas de temps à tourner la tête vers lui ou même à m’agacer de son amusement.


			Le sourire toujours vissé au visage, je hochai la tête en direction de mon patron. Je le comprenais cinq sur cinq. Je comprenais aussi le regard que lui adressa M. Cooper, à sa gauche. Ripley n’était pas censé jurer devant moi ou aucun des autres employés. C’était un autre sujet dont les deux propriétaires de l’un des ateliers de carrosserie les plus prospères de Houston avaient discuté pendant de longues heures dans leur bureau quand ils ne savaient pas que je les espionnais…


			Ce que je faisais tout le temps.


			Même s’ils l’ignoraient.


			Enfin, j’espérais que c’était le cas, mais on ne pouvait pas dire qu’ils étaient particulièrement subtils ou discrets non plus.


			 


			***


			Tout avait commencé trois ans plus tôt. 


			Cooper’s Collision and Customs était une entreprise familiale fondée dans les années quarante par le père de M. Cooper. Quand j’avais obtenu mon job, six ans avant ce jour fatidique, l’atelier était florissant depuis une vie entière. Chaque employé de CCC était payé équitablement, régulièrement, et M. Cooper avait été – et était toujours – le meilleur patron au monde. Si l’on me demandait mon avis, il était l’un des meilleurs hommes au monde tout court et j’étais certaine que tous mes collègues étaient d’accord avec moi.


			Un jour, tout était normal. Nous avions un patron. Nous étions dix. Tout allait bien. Et le jour suivant, j’étais arrivée au boulot sans tenir compte du pick-up Ford, un modèle de collection, garé sur le parking réservé aux clients. Puis j’avais surpris la voix familière de M. Cooper et une autre bien plus grave provenant du bureau à sept heures du matin, en train de discuter de comment ils allaient se répartir les bénéfices et de là où ils voulaient déménager le garage.


			J’en étais restée sous le choc. En même temps, je ne vois pas comment l’inverse aurait été possible. Se répartir les bénéfices ? Déménager un garage qui était installé au même endroit depuis quatre-vingts ans et quelques ? Il tournait bien, comme toujours. Tout semblait aller bien. 


			En toute honnêteté, même aujourd’hui, je ne comprenais toujours pas pourquoi M. Cooper avait décidé d’embaucher quelqu’un pour gérer l’entreprise. 


			Je les avais écoutés aussi longtemps que j’avais pu avant de m’éclipser comme si de rien n’était. Une partie de moi avait totalement paniqué en pensant aux implications de leur conversation. Ce n’était que deux mois plus tard, deux mois durant lesquels j’avais gardé tout ça pour moi au cas où j’aurais mal compris, que M. Cooper avait lâché la bombe au beau milieu d’une de ces fameuses réunions du vendredi matin. 


			— J’ai une nouvelle importante à vous annoncer, avait déclaré cet ange sur terre à tous les employés réunis. Le garage va déménager. 


			J’étais probablement la seule qui avait remarqué que ses mains tremblaient fortement, car personne n’en avait jamais reparlé. 


			Tous les employés avaient commencé à s’exprimer en même temps, mais M. Cooper les avait ignorés et avait continué : 


			— Cela fait des années que nous avons besoin de plus de place. On est trop serrés ici. Vous le savez aussi bien que moi. Nous déménageons dans un espace de trois mille sept cents mètres carrés. 


			Il avait annoncé d’autres choses dont je ne me souvenais plus, assis là, les mains plongées dans les poches de son jean usé. Ensuite, et seulement ensuite, il avait pris une grande inspiration et lâché la véritable bombe, celle dont personne n’avait connaissance – sauf moi. 


			— Ce n’est pas la seule chose qui va grandir. Avec plus d’espace, on pourra prendre en charge un plus gros volume d’activité. 


			À ce moment-là, tout le monde s’était tu, et j’étais restée là, les mains entre mes cuisses, les lèvres pressées et l’estomac retourné par la confirmation que je n’avais pas imaginé cette conversation des mois plus tôt. 


			— Lucas Ripley va rejoindre l’équipe.


			M. Cooper, un homme que nous aimions tous, avait soufflé, comme s’il n’était pas sûr lui-même de la nouvelle. Ou alors peut-être était-ce simplement mon imagination. 


			— Il sera copropriétaire de Cooper’s et gérera et développera le pôle restauration à partir de maintenant, avait-il ajouté avant de déglutir et de croiser les bras. Vous avez des questions ?


			Heureusement pour moi, tout le monde était trop préoccupé par le déménagement, l’agrandissement et l’arrivée d’un nouveau propriétaire pour remarquer que je n’en avais posé aucune. 


			Aucun d’entre nous ne s’était demandé qui était Lucas Ripley ou pourquoi il rejoignait l’entreprise. 


			Le lendemain, j’étais allée au boulot et j’avais trouvé un pick-up qui me disait quelque chose garé juste à côté de la Mustang superbement restaurée de M. Cooper. J’avais vite compris à qui appartenait la nouvelle voiture. Parce que depuis le temps que je travaillais pour M. Cooper, personne d’autre à part lui n’arrivait aussi tôt que moi.


			Personne.


			Puis j’étais entrée dans le bâtiment et étais passée devant le bureau, passage obligé pour rejoindre l’espace où je consacrais l’essentiel de mon temps à peindre, retaper des carrosseries ou nettoyer les voitures. Je n’avais pas été totalement surprise de trouver M. Cooper derrière son bureau, en train de parler à un homme en face de lui. 


			Le type était immense et le tee-shirt à manches longues qu’il portait en plein mois de juillet le moulait comme une seconde peau. Il le recouvrait des poignets jusqu’au-dessus des clavicules, ne dévoilant que quelques centimètres de peau tatouée sur son cou. Peut-être, m’étais-je dit, s’agissait-il de ces vêtements censés réguler la température du corps et le garder au frais. 


			Tandis que je m’arrêtais devant la porte, j’avais remarqué que, même de profil, cet homme avait le visage le plus grincheux et le moins avenant que j’aie vu de toute ma vie. Je n’aurais su comment l’expliquer, mais c’était le cas. Et il était tout simplement magnifique. 


			Je veux dire, il était juste si mâle. De la pure testostérone, associée à autre chose d’absolument masculin. 


			Je voyais de beaux mecs dans la nature de temps en temps. J’en voyais sur Internet encore plus souvent. Mais celui-ci, celui dont je sus instinctivement qu’il serait mon nouveau patron, celui dont le torse et les épaules dignes d’un lutteur professionnel faisaient disparaître la chaise sur laquelle il était assis, la plupart des autres ne lui arrivaient pas à la cheville. Il n’était pas le genre d’hommes sur lesquels mes sœurs bavaient. Il ne ressemblait pas à un top-modèle. Ses pommettes étaient larges, son visage carré, et ses lèvres n’étaient pas à proprement parler charnues. Mais l’ensemble constituait un visage inoubliable. 


			Un visage à couper le souffle. 


			Et j’avais su à cet instant que ce visage et ces biceps aussi épais que mes cuisses, couverts par un tee-shirt moulant, allaient me hanter.


			Et ça, ça m’avait surprise.


			Puis ça m’avait agacée pendant une seconde alors que je méditais le fait que je ne voulais pas d’un nouveau patron. Séduisant ou non. J’adorais M. Cooper et je savais à quoi m’en tenir avec lui. Avec lui, je me sentais en sécurité. Ce nouvel arrivant était un inconnu dont je ne savais que faire. Il ne serait pas un simple collègue.


			Même avec le recul, cependant, je n’aurais jamais pu deviner à ce moment-là combien Lucas Ripley me hanterait par la suite. J’ignorais, en entrant dans cette pièce et en me présentant, qu’il finirait par me devoir une faveur. Je n’aurais pas non plus imaginé combien cette dette lui pèserait, jour après jour. 


			Ce que je savais alors, c’était que je m’étais postée dans l’embrasure de la porte du bureau originel de Cooper’s Collision and Customs et que j’avais souri et fait un signe de la main aux deux hommes à l’intérieur. 


			— Luna, m’avait immédiatement accueillie M. Cooper avec un sourire si large que, si je ne l’avais pas connu aussi bien, je n’aurais pas remarqué à quel point ses épaules étaient tendues. Bonjour. 


			— Bonjour, monsieur Cooper, avais-je répondu avant de diriger mon attention sur l’armoire à glace assise de l’autre côté du bureau.


			L’homme immense s’était tourné vers moi, avait glissé un regard à M. Cooper, avant de reporter son attention sur moi. Ce visage, si peu avenant à cause de la tension de sa mâchoire et du froncement de sourcils constant, ne s’était pas déridé. L’inconnu ne m’avait pas souri en retour, n’avait pas fait le moindre effort pour avoir l’air un peu plus amical. Il s’était contenté de… me fixer des yeux.


			Et en un instant, cette attention s’était transformée en regard noir. 


			Alors, mon cœur avait fait ce qu’il faisait toujours quand je rencontrais quelqu’un qui ne voulait pas s’intéresser à moi : il m’avait poussée à vouloir que cette personne, cet homme qui pouvait potentiellement être mon nouveau patron, m’apprécie.


			C’était une autre malédiction dont je n’avais pas réussi à me débarrasser, même après toutes ces années : le besoin que l’on m’apprécie. En réalité, je savais que je survivrais si quelqu’un s’avérait ne pas être un fan de Luna Allen, mais… cela ne m’empêchait pas d’essayer. Je pouvais toujours reporter la faute sur ces personnes auxquelles je refusais de penser, si je me laissais aller.


			Mais je faisais de mon mieux pour éviter d’y songer, justement. 


			— Salut, avais-je déclaré en avançant d’un pas et en tendant la main devant moi. Je suis Luna. 


			Et M. Cooper étant M. Cooper, il avait enchaîné :


			— Ripley, je te présente Luna Allen. Elle fait les peintures et donne un coup de main à la carrosserie ou aux finitions et au nettoyage si besoin. Luna, voici Ripley, mon… partenaire.


			J’avais bien remarqué son hésitation à qualifier cet homme de partenaire, mais je n’y avais pas accordé d’importance particulière. Surtout alors que mon nouveau patron prenait tout son temps pour lever sa main de là où elle reposait contre sa cuisse, puis pour glisser ses longs doigts et sa large paume contre la mienne, la serrant un instant avant de me relâcher aussi vite. Ses yeux s’étaient étrécis très légèrement, mais je l’avais remarqué, et cela n’avait fait que renforcer mon besoin de me faire apprécier de lui.


			— C’est un plaisir de vous rencontrer, lui avais-je dit en laissant retomber ma main.


			Mon nouveau patron m’avait observée avec attention, et ses yeux – de cette nuance oscillant entre le bleu irréel et le vert – étaient retournés vers M. Cooper une dernière fois avant de revenir vers moi. 


			Je ne m’attendais pas à la question qui était sortie presque aussitôt de sa bouche :


			— Tu es assez âgée pour travailler ici ? m’avait-il demandé.


			Je n’avais jamais entendu une voix comme la sienne, qui tenait plus du grondement que d’autre chose.


			Je n’avais pu m’empêcher de glisser un regard vers mon patron de toujours, parce qu’il m’avait posé quasiment la même question juste avant de me proposer un boulot à mes dix-sept ans. Alors, mon sourire s’était élargi et j’avais reporté mon attention sur l’homme aux tatouages sombres qui lui remontaient jusqu’à la mâchoire.


			— Oui. 


			Il n’avait pas sourcillé, et ses yeux bleu-vert, rendus encore plus perçants par ses cils noirs courts mais très courbés, s’étaient de nouveau plissés.


			— Depuis combien de temps tu bosses ici ? 


			— Six ans, avais-je rétorqué d’un air aussi impassible que lui.


			Il avait cligné des yeux avant de continuer à m’interroger de sa voix grave et rauque :


			— Et qu’est-ce que tu sais sur la peinture ? 


			Qu’est-ce que je savais sur la peinture ? 


			J’avais failli en perdre mon sourire, mais j’étais parvenue à le garder plaqué sur mon visage. Ce type n’était pas la première personne à me poser cette question. J’étais l’une des rares femmes de ma connaissance à travailler dans un atelier de carrosserie. Quand j’étais petite, je ne m’étais jamais dit que je finirais par peindre des voitures ou des pièces détachées pour gagner ma vie. Je me serais encore moins doutée que je finirais par adorer ça et être plutôt douée, sans vouloir me vanter. C’était ainsi, la vie était pleine de surprises. 


			Alors j’avais dit la vérité à cet homme qui était en train de faire exactement la même erreur qu’à peu près toutes les personnes que j’avais rencontrées dans ma vie.


			— Je sais tout sur la peinture.


			Je lui avais souri, parce que ce n’était pas de l’arrogance. C’était la pure vérité ; et j’avais vu M. Cooper se dérider en entendant ma réponse.


			Le nouveau venu avait de nouveau cligné des yeux et sa voix s’était faite encore plus grave tandis qu’il poursuivait, en haussant les sourcils :


			— Qu’est-ce que tu sais de la réparation de carrosserie ?


			Réparer les imperfections sur une carrosserie, qu’elles soient minimes ou au contraire très importantes, représentait une partie du travail effectué à l’atelier. Sans me départir de mon sourire, j’avais répondu :


			— Presque autant. 


			Ce type ne pouvait pas le savoir à ce moment-là, mais M. Cooper m’avait fait commencer par les réparations de carrosserie avant de me faire passer à la peinture. Je m’étais montrée plutôt douée aussi.


			Mais l’homme qui venait de devenir mon nouveau patron avait jeté un coup d’œil à M. Cooper, de l’autre côté du bureau, avant de se retourner vers moi et de me demander d’une voix tendue que je n’avais pas su interpréter :


			— Qu’est-ce que tu sais des voitures de collection ? 


			Et merde.


			J’avais regardé M. Cooper, mais il était trop occupé à observer l’autre homme pour remarquer que j’aurais voulu son attention et son soutien. Alors j’avais répondu la première chose qui m’était passée par la tête :


			— Je connais certains trucs. Pas tout, mais pas rien non plus.


			L’homme que je trouvais à tomber quelques instants auparavant avait pincé les lèvres, ces lèvres qui n’étaient ni trop fines ni trop pleines. 


			— Tu sais souder ? 


			Est-ce que je savais souder ? J’avais plissé les yeux.


			— Est-ce un test ? 


			Le quasi-inconnu en face de moi ne s’était pas gêné pour répéter sa question avec exactement la même intonation que la première fois.


			Et j’avais su, j’avais su qu’il était bien en train de me tester. Alors j’avais haussé les épaules et lui avais dit la vérité.


			— Je connais les bases.


			Il avait eu un rictus, et son corps massif et musclé s’était reculé contre le dossier de sa chaise. Puis il avait levé le menton, recouvert d’une barbe de trois jours brune avec des touches de gris, confirmant qu’il me testait toujours.


			— Si tu bossais sur la carrosserie et que tu trouvais du plomb, qu’est-ce que tu ferais ? 


			De coin de l’œil, j’avais vu M. Cooper soupirer et se passer la main sur les yeux. C’était la première fois qu’il effectuait ce geste qui allait devenir si habituel pour lui au cours des trois années suivantes. Mais ça, c’est une autre histoire.


			Par chance – et j’avais su à cet instant même que j’avais eu de la chance de connaître la réponse, car je suis à peu près sûre qu’il m’aurait virée illico si cela n’avait pas été le cas –, je lui avais donné la bonne réponse.


			Il s’était redressé et avait croisé les bras avant de déclarer d’un ton totalement sérieux et incroyablement condescendant, un ton qu’il utiliserait encore une bonne centaine de fois les années suivantes :


			— Tu feras l’affaire.


			Je ferai l’affaire.


			Et ce fut le cas.


			 


			***


			Tout ça avait eu lieu des années plus tôt et, depuis, j’avais pigé comment me comporter avec Lucas Ripley, ou Rip, ou Ripley, ainsi qu’il nous avait demandé de l’appeler à son arrivée.


			Alors, quand il me demanda si j’avais compris son interdiction des siestes, je lui donnai la seule réponse possible :


			— On se comprend.


			Je dis ça aussi aimablement que je le pus, sachant pertinemment que la réponse allait l’agacer encore plus.


			Mais dans la vie, les plaisirs simples étaient parfois les meilleurs, et faire réagir Rip sans le rendre vraiment furieux était un jeu auquel j’adorais jouer, bien plus que je ne l’aurais dû. De temps en temps, dans les bonnes circonstances et s’il portait un tee-shirt de compression bleu marine, je réussissais même à lui soutirer l’ombre d’un sourire. Encore plus rarement, j’obtenais un rapide demi-sourire qui disparaissait en un clin d’œil. 


			Et si mon petit cœur se languissait de ce léger sourire, ça ne regardait personne d’autre que moi.


			Et mes sœurs.


			Et ma meilleure amie.


			Mais c’était tout. 


			J’évitais de m’attarder sur mon envie de lui faire arborer une expression différente de son répertoire qui consistait soit à froncer les sourcils, soit à afficher un air passablement agacé, soit à lever les yeux au ciel. Je refusais aussi de penser à son air impassible. Il était possible que j’aime et déteste à la fois cet air. Mais pas question d’y songer.


			Bref.


			Il ne lui avait fallu que deux jours de travail chez CCC pour me demander, avec un regard noir en coin, si je souriais tout le temps. Mais c’était M. Cooper qui lui avait répondu que c’était le cas. Et il avait raison.


			Pour revenir à sa tirade dans la salle de pause cependant, j’ouvris mon deuxième œil et décochai un large sourire à l’homme en face de moi. Il portait un tee-shirt à manches longues si près du cou que c’était quasiment un col roulé, qui collait à chacun des muscles de son torse massif comme une seconde peau.


			— Mais je ne dormais pas, poursuivis-je pour me justifier. J’ai entendu tout ce que tu as dit.


			Je ne fus pas surprise quand il tourna ce corps de bientôt quarante et un ans vers moi. Ce type était honnêtement devenu encore plus beau avec les années, malgré les sillons de chaque côté de sa bouche et le pli entre ses sourcils qui étaient plus profonds d’année en année. 


			— Ah oui ? Et j’ai dit quoi ? me défia-t-il.


			Il pouvait être un tel emmerdeur parfois qu’il méritait vraiment que je lui rende la monnaie de sa pièce. Il fallait bien que quelqu’un le fasse.


			À côté de lui, M. Cooper leva les yeux au ciel et j’aurais juré l’avoir vu articuler silencieusement les premières phrases du Notre Père. Deux des gars assis autour de la table commencèrent à marmonner dans leur barbe. Je crus entendre un « enfoiré de maniaque du contrôle » de la part de l’un d’eux. Cela dut être le cas de Rip aussi, car il passa immédiatement en revue les occupants de la pièce, comme à la recherche du coupable.


			La dernière fois qu’il avait fait ça, deux personnes que j’appréciais avaient été virées. 


			— Tu as commencé par dire que les pauses-déjeuner duraient trop longtemps, répliquai-je. Puis tu as parlé du fait que l’aspirateur de l’atelier doit être vidé après chaque utilisation parce que ce n’est pas ton boulot de t’en charger.


			L’interrompre dans sa quête punitive avait dû suffire à lui faire oublier ce qu’il était en train de faire, car à peine avais-je prononcé quelques mots que je me retrouvai de nouveau au centre de son attention – ce dont je me serais bien passée, en l’occurrence. Parce qu’il portait ce jour-là un tee-shirt blanc et que, la plupart du temps, mes chances de me tirer d’une conversation avec lui sans qu’il pousse une gueulante étaient de quarante pour cent. Les jours où il portait un tee-shirt gris, elles étaient autour de soixante-dix pour cent. Les jours des tee-shirts bleu marine, on était à quatre-vingt-cinq pour cent. Les jours bleu marine, je pouvais lui donner une tape dans le dos sans même recevoir de regard noir. Ces jours-là étaient mes préférés. 


			Mon sourire s’élargit encore et je haussai même les sourcils, donnant tout ce que j’avais.


			— Ça te suffit ou tu veux que je récite ce que tu as dit mot pour mot ? Parce que j’en suis probablement capable, patron. 


			Son visage, que j’avais tendance à regarder bien plus souvent que je ne l’aurais dû, ne changea pas d’un pouce. Il ne cligna même pas des yeux. En même temps, il aurait dû se douter que je ne mentais pas. Il fallait bien avouer, pour sa défense, qu’il ne faisait confiance à personne dans l’atelier. Même pas à M. Cooper, si j’en croyais les disputes que je surprenais souvent entre eux. Et j’avais plutôt tendance à les croire. La dernière fois que je m’étais retrouvée avec des gens qui se disputaient autant, ils se haïssaient véritablement.


			Je lui décochai un sourire encore plus grand – et très forcé – pour lui montrer mes dents. À côté de moi, un de mes collègues ricana.


			Mon patron – celui-ci, en tout cas – n’était toujours pas amusé.


			Mais il ne répéta pas « Putain, Luna ! », ce que je décidai de prendre pour une victoire.


			Rip continua à me regarder deux secondes supplémentaires de son air impassible avant de diriger de nouveau son attention sur le reste du groupe et de me bannir de ses pensées, ce qu’il faisait apparemment souvent.


			— Comme je le disais, continua-t-il enfin, ce n’est pas parce que nous avons une équipe de ménage que nous avons le droit de mettre le bordel. Personne n’est ici pour faire la bonne ou la baby-sitter.


			La main sur ma bouche, je dissimulai un bâillement et jetai un coup d’œil en coin au collègue assis à ma droite, qui regardait le mur en face d’un air vague. L’homme de quarante-cinq ans avait la respiration forte, mais régulière, la bouche juste assez entrouverte pour que je sache qu’il s’était endormi dans cette position. À ma gauche, mon autre collègue, un type de trente ans qui bossait à l’atelier depuis presque aussi longtemps que moi, avait la jambe qui tressautait. Remarquant que je l’observais, il eut un petit sourire et désigna Rip du regard tout en secouant la tête. « Bon Dieu », articula-t-il en silence.


			C’était dans ce genre de moments que je me rappelais à quel point j’avais de la chance d’avoir ce job, à quel point j’avais de la chance que tous les mecs avec qui je bossais soient sympas et se montrent respectueux avec moi.


			En tout cas, c’était le cas maintenant.


			Il avait fallu qu’un certain nombre de types soient virés ou démissionnent pour que CCC ait les employés actuels, mais je n’aurais pu rêver mieux. Quand j’avais dix-sept ans, ce job avait été l’un des derniers auxquels j’avais postulé. J’avais failli renoncer en constatant qu’il s’agissait d’un boulot dans un garage, ce qui n’était pas vraiment ce que je cherchais. Mais à ce moment de ma vie, quand j’avais rencontré M. Cooper, il m’avait donné le choix : travailler pour lui ou… pas du tout.


			J’avais pris le job, parce que quand vous aviez dix-sept ans et seulement deux cents dollars en poche, que vous n’aviez aucune idée de quoi faire de votre vie, mais la certitude que vous ne pouviez pas retourner en arrière, et que quelqu’un vous offrait une chance… la première vraie opportunité que quiconque vous ait donnée… Vous ne pouviez pas dire non.


			Je devais tout à M. Cooper. Vraiment. Il avait plus changé ma vie que n’importe qui d’autre l’aurait pu ou ne le pourrait jamais, et je l’en avais remercié chaque jour pendant des années. J’étais persuadée qu’il ne savait pas quoi faire de moi à cette époque, mais il m’avait proposé un boulot, m’avait offert un toit, m’avait donné les armes pour m’en sortir, et le reste avait suivi. 


			Mon téléphone vibra dans ma poche et j’y glissai la main pour le sortir tandis que Ripley commençait à parler gestion du temps et efficacité. Tout en gardant un œil sur lui, debout devant moi, les bras croisés, ce qui faisait ressortir les muscles de ses biceps, je posai mon portable sur ma cuisse. Pas question de me faire choper avec, surtout pas après m’être déjà attiré les foudres du boss dès le matin. Il nous restait une journée entière à tenir.


			Les yeux toujours fixés sur mon patron, je déverrouillai l’écran sans regarder. Rip continuait à parler, son regard balayant la pièce comme pour vérifier que personne n’était en train de s’endormir. Je jetai un coup d’œil vers l’écran et vis que j’avais reçu un message d’un numéro inconnu. J’étais sûre que ce serait un texto d’une de mes sœurs, mais ce n’était pas le cas. Je refusai de me sentir déçue. 


			Surveillant Rip du coin de l’œil, j’ouvris le message pour le lire aussi vite que possible.


			210-555-1230 : « Je m’appelle Julius Thomas. Il faut que je vous parle au plus tôt. Veuillez s’il vous plaît me rappeler dès que possible. »


			Julius Thomas ? Personne de ma connaissance ne portait ce nom. Le même numéro avait essayé de m’appeler la veille, mais je l’avais ignoré, tout comme le message vocal qu’il m’avait laissé. Le numéro venait de San Antonio… mais je n’attendais de nouvelles de personne vivant là-bas. 


			J’avais réglé mes factures. J’avais oublié de payer celle d’électricité à temps, mais je n’avais eu que deux jours de retard. Selon moi, c’était probablement une arnaque. Pauvres tocards. 


			Je rangeai mon téléphone dans ma poche, mon attention dirigée droit sur l’homme qui parlait toujours, les fesses contre le plan de travail. Je tournai la tête vers M. Cooper, qui écoutait Rip avec une expression étrange que je ne reconnus pas. Pour une fois, ce n’était pas de la frustration. 


			Ils n’étaient même pas en train de se disputer quand j’étais arrivée à l’atelier ce matin-là. 


			Tandis que j’essayais de décrypter l’expression de M. Cooper, un ronflement à ma gauche me fit donner un coup de pied dans la jambe de mon collègue, Miguel. Il étouffa un ronflement grave, son corps entier se contractant alors qu’il se réveillait brusquement. 


			— Bon sang, murmura-t-il en se redressant légèrement sur sa chaise. Merci, Luna.


			Je ne comptais pas laisser mes collègues s’attirer des ennuis si je pouvais l’éviter, et ils le savaient. Même celui assis de l’autre côté de la pièce, qui avait pris son pied quand Rip m’avait surprise les yeux fermés. J’adorais cet endroit. Même si Lucas Ripley s’en prenait à moi de temps en temps, j’adorais cet endroit et les personnes qui y travaillaient. J’étais aimée, j’avais un chez-moi, j’avais un boulot, et on était vendredi. Il n’y avait pas grand-chose de plus dont je pouvais avoir besoin.


			Et plus que tout, aujourd’hui serait une bonne journée. Quand vous aviez autant de bonnes choses et de bonnes personnes dans votre vie, comment pouvait-il en être autrement ? 


			— Avant que nous ne mettions un terme à la réunion de ce matin, déclara soudain M. Cooper, me faisant prendre conscience que j’avais totalement perdu le fil, j’aimerais faire une annonce.


			

			


			

				

					1	 General Motor Truck Company, autrefois connue sous le nom de GMC Truck, est une branche du groupe américain General Motors centrée sur les véhicules de service et de transport. (NdT)


				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			Peut-être avais-je parlé un peu vite quand j’avais dit qu’aujourd’hui serait une bonne journée.


			Elle n’était pas devenue mauvaise directement après la fin de la réunion, mais… ça avait dégénéré après ça.


			Les choses pouvaient toujours être pires, cependant. Toujours.


			Quand j’étais arrivée à mon atelier ce matin-là, j’avais commencé à travailler sur un projet de petite envergure qui ne me prendrait pas longtemps : je devais mettre de l’apprêt. L’apprêt, ou primaire, est une sorte de couche préparatoire à appliquer avant la peinture. Cela aidait cette dernière à mieux adhérer à la surface, augmentait la résistance de la peinture dans le temps et protégeait le matériau destiné à être peint. Quand vous travailliez sur une voiture qui ne serait peut-être jamais repeinte, l’apprêt était l’une des étapes les plus importantes avant de changer la couleur.


			Lorsque était venue l’heure de la réunion, j’avais terminé mon projet et m’étais dirigée vers la salle de pause, sachant déjà les autres tâches que j’avais pour la journée. D’habitude, je pouvais connaître au moins une semaine ou deux à l’avance mes missions pour la journée. Comme tout le monde au garage. Nous étions une machine bien rodée, car nous nous transmettions les projets à différents stades de leur avancement. Une bonne planification était une des spécialités de M. Cooper, qui y excellait. Cela permettait de rendre les voitures à leurs propriétaires au plus vite.


			Voilà pourquoi notamment le garage avait non seulement survécu, mais s’était même développé malgré les récessions. Nous travaillions dur et le plus rapidement possible sans sacrifier la qualité, et M. Cooper faisait payer un prix honnête pour tout. Cooper’s n’était pas le garage le moins cher du coin, mais ce n’était pas le plus onéreux non plus. Plusieurs amis m’avaient raconté avoir payé trop cher un travail ou avoir un mécano qui prenait trop de temps sur un projet.


			M. Cooper ne rentrait jamais dans ce genre de jeux. Nous étions tous supposés travailler ensemble. Et la plupart du temps, c’était le cas.


			La plupart du temps. 


			Le problème était que la voiture sur laquelle j’étais censée bosser ensuite avait été ajoutée à mon planning en urgence, car le propriétaire nous payait une fortune pour qu’elle lui soit rendue la semaine suivante. Quand je partis en quête du véhicule cependant, je le trouvai immédiatement, dans le même état que la dernière fois que je l’avais vu.


			Absolument pas prêt. Et même très loin de l’être. 


			C’est pourquoi, deux heures après la fin de notre réunion, je pris ma pause-déjeuner un peu agacée. 


			Juste un peu. Je n’allais pas non plus m’énerver pour ça. Ce n’était pas grand-chose, toutes proportions gardées. À moins que l’un de mes proches ne soit blessé ou tué, je ne laissais pas les choses m’atteindre trop longtemps. Mes collègues carrossiers, dont le job consistait à réparer les imperfections avant de m’envoyer une voiture, n’avaient pas terminé. Il n’y avait pas de quoi péter un câble, mais je pouvais être un peu agacée.


			Il y avait d’autres façons de dépenser mon énergie, et ce jour-là, ce serait de finir la foutue carrosserie à leur place.


			Ma frustration devait être visible sur mon visage, car j’avais à peine fait un pas dans la salle de pause que M. Cooper me demanda :


			— Qu’est-ce qu’il y a, petite lune ?


			Je ne pus retenir un sourire en entendant le surnom affectueux que me donnait mon mentor en dehors de l’atelier ou parfois quand nous travaillions et qu’il n’y avait personne d’autre à portée de voix. Nous n’en avions jamais parlé, mais je savais qu’il agissait ainsi pour que personne n’y voie du favoritisme. J’étais à peu près certaine que tout le monde savait que j’étais sa préférée, de toute manière. 


			Après tout, il m’avait accueillie chez lui, m’avait fait une place dans sa vie et dans sa famille.


			Nous ne cachions pas le fait que nous passions les anniversaires, Thanksgiving et Noël ensemble, ainsi que le Nouvel An jusqu’à il y a quelques années. À présent, il prétendait être trop vieux pour rester éveillé jusqu’à minuit. Il faisait partie de ma famille, et ce depuis bientôt dix ans. Tout comme sa femme. Tout comme mes sœurs, aussi.


			Et parce que nous étions si proches, parce qu’il avait appris à me connaître si bien, je ne pouvais pas cacher le fait que quelque chose me dérangeait. Ou plus précisément quelqu’un, et ce quelqu’un travaillait pour lui.


			La même personne à propos de laquelle je n’avais jamais été totalement honnête avec lui.


			— Rien de grave, mentis-je.


			J’essayai de lui adresser un sourire sincère, mais je ne dus pas réussir, car son expression inquiète ne changea pas. 


			Il portait une chemise vert olive toute neuve avec COOPER’S COLLISION AND CUSTOMS brodé sur le torse et, du haut de ses soixante et onze ans et de son mètre quatre-vingt-dix au moins, il continua à me regarder, les sourcils froncés. 


			— Luna, fit-il tandis que je passais derrière lui, posant ma main sur son épaule brièvement avant de me diriger vers le frigo. Même si ce n’est pas grand-chose, que se passe-t-il ? Est-ce à propos des filles ?


			— Non, les filles vont bien, répondis-je, consciente qu’il parlait de mes petites sœurs.


			— Il s’est passé quelque chose à la maison ? 


			— Non, tout va bien, Mister C., promis, mentis-je par omission tout en sortant mon déjeuner du frigo.


			Je me demandai pendant un instant ce que ma petite sœur avait préparé. J’avais travaillé tard la veille et, quand j’étais enfin rentrée, le temps de me doucher, elle avait déjà rempli ma gamelle et l’avais mise au frigo pour le lendemain. 


			Voilà une chose pour laquelle je devrais me sentir reconnaissante aujourd’hui. Dieu merci, ma petite sœur me prépare à manger tous les jours. Elle était la meilleure cuisinière de la famille et ne se privait pas d’en faire profiter les autres. Et je ne comptais pas laisser la tristesse m’envahir à l’idée qu’il me restait moins de deux mois à avoir ma cuisinière privée à la maison avant qu’elle ne parte.


			— Dis-moi pourquoi tu fais cette tête, reprit M. Cooper d’une voix basse et mesurée, me tirant de mes pensées.


			J’étais au bord des larmes, alors que je m’étais promis de ne pas me laisser abattre. Ma petite sœur grandissait et partait pour l’université. J’avais toujours su que cela arriverait un jour. C’était même ce que j’avais espéré. J’avais déjà vécu ça avec mes deux autres sœurs, et j’étais fière d’elle – d’elles – et heureuse. Vraiment.


			Mais je n’avouerais jamais que j’avais déjà pleuré deux fois rien qu’en pensant au départ de Lily.


			Et il n’était pas question que je laisse mes émotions déborder au boulot. Même pas en rêve.


			— Est-ce que tu es triste ou en colère, Luna ? Je n’arrive pas à deviner.


			Je posai le sac contenant mon déjeuner sur la table, à côté de là où M. Cooper était assis, et commençai à en sortir des boîtes en plastique. Il y en avait trois. L’une était pleine de légumes verts prédécoupés, la deuxième contenait ce qui semblait être du riz, des haricots et du bœuf haché, et la plus petite paraissait être remplie de pico de gallo2. Miam. 


			— Je ne suis pas triste. Promis.


			Menteuse.


			— La voiture sur laquelle je devais commencer à bosser aujourd’hui n’est pas prête, c’est tout, ajoutai-je en ouvrant les couvercles pour jeter un œil à l’intérieur.


			J’avais l’impression d’être une balance rien qu’en disant ça, mais je fis de mon mieux pour l’ignorer.


			— Ça a l’air bon, fit remarquer M. Cooper, tandis que je me retournais pour mettre le mélange avec les haricots dans le micro-ondes. Qui était supposé bosser dessus avant qu’elle ne passe entre tes mains ?


			Il avait presque murmuré sa question. 


			Je me mordis les lèvres et pressai quelques boutons. Pas question de m’énerver. Pas question de tirer des conclusions hâtives.


			— Vous savez qui, déclarai-je d’une voix normale.


			Je ne faisais rien de mal en le disant, je n’avais donc aucun besoin d’être discrète.


			Et, oui, M. Cooper savait de qui je parlais. Il avait beau être le patron – l’un des patrons –, je ne me plaignais guère à lui, surtout parce que j’avais rarement des motifs de plaintes. Je ne voulais pas balancer quelqu’un et lui attirer des ennuis. Je ne profiterais jamais de ma relation avec M. Cooper pour ça ; c’était la raison pour laquelle notre comportement purement professionnel au garage me convenait parfaitement.


			Mais…


			Je lui avais déjà parlé une fois ou deux d’un certain collègue qui faisait de son mieux pour me pourrir la vie et se comporter comme un connard. Mais juste envers moi. Quelle veinarde je faisais ! 


			Je ne m’étais pas plainte dans le but de me venger ou quoi que ce soit, seulement pour me passer les nerfs. M. Cooper était assez sage et professionnel pour comprendre que, quand je lui en avais parlé un jour chez lui, c’était avant tout en tant que sa fille d’adoption et que je me défoulais à propos d’un type qui avait trompé quelqu’un qui m’était cher. Ce que je n’avais jamais révélé, c’était que ce « quelqu’un » était la cadette de mes petites sœurs. Évidemment, le fait que ce mec ait fait pleurer l’une de mes sœurs était déjà un mauvais point pour lui. Comme en plus il n’était pas particulièrement sympa avec moi, même aujourd’hui, nous n’avions pas vraiment une bonne relation.


			Mais cette fois, M. Cooper tourna ce visage que j’aimais tant vers moi, les sourcils froncés.


			— Encore ? Il n’a pas déjà fait quelque chose du genre il y a quelques semaines ?


			Si, deux semaines auparavant, pour être exacte. Et un mois plus tôt aussi, mais à plus petite échelle. 


			Toutefois, j’avais réagi de la même manière qu’à chaque fois : j’avais ravalé ma colère et fait ce qu’il fallait. C’était mon boulot et je ne comptais pas m’attirer des ennuis juste parce que quelqu’un n’avait pas fait le sien. La seule raison pour laquelle M. Cooper était au courant de ce qui s’était passé deux semaines plus tôt était parce qu’il m’avait surprise à mettre du mastic carrosserie sur une voiture. Il n’avait pas compris pourquoi c’était moi qui m’en occupais alors qu’il savait que j’avais d’autres projets dans mon planning. 


			J’observai le décompte des secondes sur l’écran du micro-ondes. 


			— J’ai passé deux heures à bosser dessus, Mister C. J’en ai encore pour deux heures avant de pouvoir même commencer à poser l’apprêt. Et je suis censée m’occuper d’une autre voiture après celle-ci.


			Adieu, mes plans de ce soir. 


			J’étais de nouveau en train de m’énerver. Non pas parce que j’allais devoir rester tard, mais parce que mon instinct me soufflait que la seule raison pour laquelle j’allais terminer tard était que mon collègue avait fait exprès de ne pas finir sa partie du boulot. Il aurait beau le nier jusqu’à son dernier souffle, je savais la vérité. Je l’avais entendu ricaner ce matin quand Rip avait voulu me passer un savon.


			— A-t-il expliqué pourquoi il n’a pas fini ? demanda M. Cooper d’une voix sincèrement étonnée.


			Je ne lui en voulais pas. En même temps, cela me faisait chaud au cœur qu’il ne s’attende pas toujours au pire de la part des gens… Même si j’avais le pressentiment que, pour cette personne en particulier, il devrait s’y attendre. Je doutais que Jason désobéisse à des ordres directs de M. Cooper.


			Je me mordis l’intérieur de la joue et gardai la voix basse, jetant un coup d’œil à la porte pour m’assurer de l’absence de la personne dont je parlais. 


			— Il a dit qu’il a dû s’occuper d’une autre voiture et qu’il n’a pas eu le temps de finir celle-là.


			Je crois qu’il ignorait que j’avais un jour fait le même boulot que lui. Les voitures qui étaient censées être peintes prenaient la priorité sur tout le reste. Il n’y avait aucune raison pour que Jason, l’emmerdeur en question, ne s’y mette pas alors qu’il savait très bien que j’avais besoin qu’il avance de son côté. 


			M. Cooper avait engagé ce vaurien six mois plus tôt – ce que je n’avais découvert que trop tard – et j’étais sûre que c’était son genre de me refiler plus de travail. Jason n’était pas un carrossier, techniquement. Il se retrouvait juste à remplacer les employés en vacances ou qui avaient pris un jour de congé. En gros, il faisait ce que j’avais fait à son âge : tout ce qu’on lui demandait. 


			— Ce n’est pas grave, poursuivis-je tout en me rappelant les choses positives que j’avais.


			Je suis aimée, j’ai un bon métier, j’ai un chez-moi. Je suis heureuse et je suis en sécurité. Et surtout, mes sœurs aussi l’étaient. Cette histoire avec Jason, ce n’était rien.


			— Je vais quand même finir tout ce que j’ai sur ma liste aujourd’hui, conclus-je.


			Mais M. Cooper semblait hésitant. Il essayait probablement de trouver une raison autre que la mauvaise volonté pour expliquer ce qui était arrivé.


			— Veux-tu que je lui parle ? demanda-t-il au bout d’un moment. 


			Je lâchai un soupir tout en versant le contenu d’un Tupperware dans l’autre avant d’attraper celui de pico de gallo et de l’ajouter au reste de mon déjeuner. 


			J’étais énervée, certes, mais l’étais-je assez pour attirer des ennuis à cette pourriture ?


			Je me sentais coupable rien que d’y penser et je détestais ça. 


			— Non, finis-je par marmonner. Je vais lui laisser le bénéfice du doute. 


			Et voilà que je mentais de nouveau. Il n’était pas question que lui fasse cette faveur. Je savais qu’il me menait en bateau. J’en étais sûre, point barre. 


			Mais je n’aimais pas l’idée de lui attirer des problèmes parce que je m’étais plainte à l’un de nos patrons – un patron qui ferait à peu près n’importe quoi pour moi, si je le lui demandais. Ce Jason était peut-être un sale menteur, mais on ne pouvait jamais savoir ce qui se passait dans la vie de quelqu’un, le poussant à agir comme un connard. Même si le fait de se comporter comme tel durait depuis six mois, et même pendant les six mois encore avant, au cours desquels il était sorti avec ma sœur avant de coucher avec une autre fille. Il avait peut-être besoin d’argent. Peut-être que je ressemblais à sa mère et qu’il avait un complexe d’Œdipe. Peut-être qu’il était stressé et que j’étais une cible facile.


			… Mais ce n’était probablement rien de tout ça.


			— Tu es sûre ? 


			Je lançai un regard à M. Cooper puis hochai la tête.


			Il leva les sourcils, gris-blanc et très épais, et cligna des yeux, une expression grave sur son visage profondément ridé. 


			— Je suis sûre, confirmai-je tout en plantant dans mon déjeuner la fourchette que ma petite sœur avait emballée pour moi ce matin-là.


			Je n’avais pas confiance en mes collègues et en leur capacité à nettoyer autre chose que des mugs, et elle le savait. 


			Mon téléphone choisit cet instant pour émettre une notification depuis la poche avant de mon jean. 


			— Une seconde, déclarai-je avant de le sortir pour regarder l’écran.


			Thea : Je vais rester à Dallas ce week-end finalement, mais je viendrai pour la cérémonie de diplôme de Lily ! J’ai trop besoin de $$$.


			Je lui répondis aussitôt, ignorant la pointe de déception que je ressentais. Je savais bien que je n’avais aucune raison de me sentir ainsi alors que je comprenais très bien pourquoi elle ne venait pas me voir. C’était juste que je ne l’avais pas vue depuis bientôt trois mois.


			Moi : D’accord. Bonne chance. 


			Une seconde plus tard, j’avais sa réponse.


			Thea : Bisous


			— Kyra ? demanda M. Cooper, désignant la cadette de mes petites sœurs.


			Celle avec qui Jason, ce salopard, était sorti. 


			— Non, Thea, corrigeai-je. 


			Thea était l’aînée après moi, du haut de ses vingt et un ans. Je revins à la page d’accueil de mon téléphone puis le reposai, écran vers le bas, sur la table entre nous.


			— Elle ne vient pas ce week-end, finalement, continuai-je en reprenant ma fourchette. Je suppose qu’ils lui ont proposé plus d’heures à l’école ou quelque chose comme ça.


			Il était parfaitement au courant de la dernière fois qu’elle avait promis de venir et avait fini par se défiler. Tout comme lors de cette visite ratée, je m’étais rayée du planning pour que tout le monde soit au courant qu’il n’était pas question que je vienne travailler ce week-end-là. Ça m’arrivait de bosser le samedi. J’avais des factures à payer, l’argent ne poussait pas sur les arbres, et je n’avais pas de sugar daddy, après tout. Les heures sup’ étaient mes meilleures amies. Mais j’étais capable d’être honnête envers moi-même : j’avais hâte d’avoir du temps pour moi et de le passer avec mes sœurs. Tant pis. 


			Le « Oh » de M. Cooper en réponse m’indiqua qu’il voyait clair dans mon jeu. Il connaissait mes sœurs presque aussi bien que moi. Par conséquent, je lui parlais d’elles assez souvent et il avait une bonne idée du nombre de fois où Thea et Kyra annulaient nos retrouvailles.


			Même si c’était toujours pour une bonne raison. 


			Je lui adressai un nouveau sourire crispé avant de planter ma fourchette dans ma nourriture.


			— Elle a dit qu’elle était sûre de pouvoir venir pour la cérémonie de diplôme la semaine prochaine ; au moins, c’est une bonne nouvelle. 


			— Oui, c’est sûr, acquiesça-t-il.


			Il avait pris une voix très douce, alors que ce n’était pas grave qu’elle ne vienne pas me voir, après tout.


			Vraiment. 


			— Je n’arrive pas à croire que cette petite passe son diplôme. J’ai l’impression qu’elle a encore onze ans. 


			— Moi aussi, Mister C., moi aussi, fis-je dans un sourire.


			Quelques semaines plus tôt, nous étions allées visiter des appartements pour elle à Lubbock. 


			Soit M. Cooper s’était aperçu que je ne voulais plus y penser, soit il comprit qu’il n’y avait rien à ajouter, car il prit une autre bouchée de son sandwich au thon avant de marmonner :


			— Je voulais te dire que quelqu’un a appelé ce matin en demandant à te parler.


			Je fronçai le nez et observai mon assiette.


			— C’était un homme.


			Je clignai des yeux.


			— J’ai demandé son nom plusieurs fois, mais il a refusé de me le donner, poursuivit-il. 


			Il ne pouvait pas s’agir d’un client, puisque je ne les rencontrais que rarement. Il arrivait que je traverse le garage alors qu’un ou deux clients étaient en train de parler à M. Cooper ou à Rip d’une voiture sur laquelle on travaillait, ou d’une voiture qu’ils voulaient nous acheter. Mais c’était rare que nous laissions des clients entrer dans l’atelier à proprement parler pendant les heures de boulot. Alors, c’était impensable que je parle directement à l’un d’entre eux. Les seules personnes que je devais écouter, c’étaient M. Cooper et Ripley. 


			— Je ne savais pas si tu avais demandé un crédit ou si quelqu’un voulait vérifier que tu étais bien employée ici, expliqua-t-il en soufflant légèrement, comme s’il ne pouvait pas imaginer que je postulerais à un autre job. Mais je préférais aussi ne pas confirmer que tu travaillais bien ici. Tu sais, au cas où. 


			Nous savions tous les deux de quoi il parlait. Au cas où il s’agirait de quelqu’un à qui je ne voulais pas parler. Au cas où je préférerais que cette personne me croie morte. 


			— Je lui ai demandé qui était au téléphone et il a de nouveau exigé de te parler. Nous avons continué comme ça un moment, puis il m’a remercié et a raccroché, mais ça avait l’air plutôt professionnel.


			Hmm.


			Il n’y avait aucune raison pour que quelqu’un cherche à me joindre.


			En tout cas, personne dont j’avais envie d’entendre parler. 


			— Je te dirai s’il rappelle, déclara M. Cooper. Je ferai pareil, je ne dirai pas que tu travailles ici, mais je ne dirai pas l’inverse non plus. 


			— Merci, Mister C., murmurai-je en réfléchissant tout en prenant une bouchée de mon plat.


			Je glissai un regard à l’homme à côté de moi, remarquant la tension dans ses épaules. J’avais une petite idée de ce qui pouvait la causer.


			— Et vous, vous allez bien ? J’ai été surprise quand vous avez annoncé que Rogelio s’en va. 


			Il grogna tout en mâchant. La dernière chose qu’il avait dite pendant la réunion de ce matin était que l’un des employés de longue date du garage démissionnait pour monter sa propre affaire. 


			— Je suis content pour lui, déclara-t-il finalement, et je savais qu’il était sincère. Mais tu sais à quel point c’est dur de trouver de bons employés, et maintenant, il faut que je le remplace avant qu’il parte. On va avoir du mal si on se retrouve en sous-effectif. 


			Nous étions déjà à la limite d’être en sous-effectif, alors avec une personne en moins ? 


			Il haussa une épaule.


			— Je trouverai quelqu’un. Je n’arrête pas de recevoir des CV de gamins qui sortent de l’école. 


			— Si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider, dites-le-moi, lançai-je dans un sourire. 


			M. Cooper passa un bras autour de mes épaules et m’attira contre lui. 


			Il ne le faisait que rarement, aussi, je fus tellement surprise que j’eus à peine le temps de me tourner vers lui pour lui sourire.


			Son rire bas me fit baisser les yeux vers mon poignet gauche, où son regard était fixé. Ou plutôt vers le bracelet constitué de petits donuts en plastique, recouverts de glaçage coloré. 


			— Je me demandais quel était ton accessoire du jour. 


			Je secouai le poignet.


			— C’est Lily qui me l’a acheté, expliquai-je.


			— En voilà un accessoire joyeux, petite lune, confirma-t-il avec un sourire chaleureux. 


			— Luna ! appela une voix masculine qui m’était familière.


			Je tournai la tête vers la porte au moment où M. Cooper commençait à retirer son bras. Comme je m’y attendais, le corps massif de Rip occupait toute la largeur de l’embrasure de la porte. Il se tenait là, un bout de papier taché de graisse à la main, le regard fixé sur moi. Il ignorait totalement M. Cooper, assis à côté de moi et ramenant son bras contre son flanc. Il ne fronçait pas les sourcils, mais il y avait quelque chose dans son expression…


			— Salut, Rip, répondis-je en lui souriant, tandis que je me redressais.


			Il releva le menton, attirant ainsi mon regard sur les petites rides autour de sa bouche causées par son air perpétuellement renfrogné. Son ton était bourru et agacé. 


			— Tu as commencé la Thunderbird ? 


			— Pas encore.


			Est-ce que je devais lui raconter ce qui s’était passé ? Je jetai un coup d’œil à son tee-shirt et repensai à son attitude mal lunée à la réunion du matin. La connerie de Jason me mettait en retard et je ne m’étais pas encore occupée de la voiture dont il me parlait.


			— Rends-moi service, reprit Rip.


			Il continuait à me regarder fixement, me donnant l’impression que j’avais fait quelque chose de mal en acceptant l’étreinte de M. Cooper. 


			Mais ce n’était pas le cas, et Rip était pleinement conscient de la relation quasi paternelle que j’entretenais avec son associé. Je l’avais invité chez moi deux fois pour Thanksgiving. J’avais pris soin de préciser que M. Cooper et sa femme seraient là aussi, afin qu’il ne croie pas que j’essayais de lui faire des avances. Il n’était jamais venu. 


			— J’ai changé d’avis pour la couleur et j’ai laissé un nouveau bon de commande sur ton bureau. Jettes-y un œil. Je sais qu’on a la couleur en stock dans la réserve, donc sers-toi de celle-là à la place, compris ? 


			Je hochai la tête. Nouveau bon de commande. Nouvelle couleur. Il avait recommencé à m’aboyer dessus, façon balai dans le cul. Très bien.


			Les yeux sarcelle de Ripley se plissèrent tandis qu’il m’observait depuis la porte, ignorant toujours royalement l’homme à côté de moi. 


			— Tu as besoin que je l’écrive ? demanda-t-il d’un ton qui frisait la condescendance. 


			Je n’y prêtai pas attention.


			— Non, je m’en souviendrai. 


			Depuis la porte, Rip hocha la tête avant de revenir sur ses pas. Je n’avais pas besoin de le regarder pour savoir à quoi ressemblait son cul dans son bleu de travail. Il était parfaitement proportionné par rapport au reste de sa personne, de son mètre quatre-vingt-quinze à sa carrure de taureau. Large et rebondi. 


			À côté de moi, M. Cooper laissa échapper un soupir que j’avais déjà entendu des centaines de fois. Je le comprenais. Moins ces deux-là interagissaient, mieux cela valait pour tout le monde autour d’eux. 


			Et surtout pour M. Cooper.


			Mais à cet instant, je ne pouvais pas me concentrer sur le cul de Rip ou savourer le fait que j’avais pu voir son visage sans son air renfrogné habituel, même si cela n’avait duré qu’une seconde. Parfois, il prenait sa pause-déjeuner en même temps que moi. Parfois, il s’asseyait à côté de moi pour manger. Son coude me frôlait alors. Parfois même, son avant-bras effleurait le mien. S’il était dans un de ses bons jours, il levait un sourcil dans ma direction et je prenais ça pour un sourire. Si c’était un de ses très bons jours, je le lançais sur la voiture sur laquelle il était en train de travailler et nous en discutions pendant quelques minutes.


			J’avais renoncé à lui poser des questions personnelles à peu près deux mois après son arrivée à CCC.


			Mais les jours où M. Cooper et moi nous retrouvions dans la salle de pause en même temps, rien de tout ça n’avait lieu. Rip se contentait de faire volte-face et de partir. Je ne pouvais pas m’empêcher de remarquer la façon dont M. Cooper restait assis en s’efforçant de ne pas le prendre personnellement.


			Ce jour-là, il était impossible de ne pas remarquer à quel point être ignoré ainsi le rongeait de l’intérieur alors qu’il était l’homme le plus gentil que je connaissais. 


			Je pris donc soin de me retourner vers mon patron préféré et lui adressai un sourire auquel il ne crut probablement pas.


			— Est-ce que je vous ai déjà dit que cette couleur vous allait super bien ? On ne vous donnerait même pas soixante-cinq ans, dans cette tenue, Mister C. !


			 


			***


			Ce n’est que plusieurs heures plus tard que je me rendis compte de la connerie que je venais de faire. 


			Je ne sais pas exactement ce qui me valut cette soudaine prise de conscience, alors que j’étais accroupie pour passer en un geste régulier le pistolet à peinture sur l’aile dont je m’occupais. Mais tandis que je me tenais devant la section de la carrosserie entre la portière arrière et le coffre, j’eus une illumination. Une illumination qui disait : Luna, attends une minute.


			Attends une minute. 


			— Merde.


			Les yeux fixés sur l’aile juste devant moi, je repoussai la capuche de mon bleu de travail, remontai mes lunettes de protection sur le haut de mon crâne et fis glisser mon masque filtrant sur mon menton, m’efforçant de réfléchir.


			Mais la couleur de la voiture ne changea pas une fois mes lunettes retirées. 


			Elle était toujours bleu argenté.


			Elle était toujours couleur Silver Mink. 


			« J’ai laissé un nouveau bon de commande sur ton bureau », avait dit Rip lors du déjeuner. 


			J’avais récupéré le bon de commande sur le bureau. J’en étais sûre. Il était écrit Silver Mink. J’en étais sûre. Je ne me serais pas plantée en le lisant.


			Mais… Silver Mink… Il y avait quelque chose à propos de la couleur, à propos de ce nom, qui me trottait dans la tête. 


			Silver Mink, Silver Mink, Silver Mink…


			N’était-ce pas la couleur qu’il voulait au départ ? 


			Avais-je utilisé le mauvais bon de commande ? 


			Le cœur battant à tout rompre, je déglutis et m’efforçai de me souvenir de ce que j’avais fait. J’avais pris le bon, je l’avais lu trois fois puis j’étais allée chercher la peinture. J’étais sûre de ça. J’en étais certaine. 


			Mais…


			Je me précipitai jusqu’à mon bureau et feuilletai les bons de commande qui étaient posés dessus. Au bout d’une minute, je le trouvai. Ou plutôt, je les trouvais. Putain, il y en avait deux. 


			Il me fallut une poignée de secondes pour vérifier la commande sur mon ordinateur et confirmer mes soupçons.


			J’avais commencé à peindre la voiture d’une autre couleur. 


			Putain.


			Pas Brittany Blue.


			Pas couleur Brittany Blue comme le disait la commande. La bonne commande.


			Pourquoi est-ce que je n’avais pas vérifié ? Je vérifiais toujours. Toujours.


			— Merde.


			Je clignai des yeux, prise d’une brusque envie de vomir. 


			— Merde, merde, merde !


			J’avais envie de frapper quelque chose. Mais c’était à moi que j’en voulais vraiment. J’avais été préoccupée par le coup de téléphone dont avait parlé M. Cooper, par ma sœur annulant notre week-end et par mon collègue qui me pourrissait la vie. J’avais regagné le rez-de-chaussée après le déjeuner, frustrée par des choses auxquelles je ne pouvais rien. J’étais retournée dans mon atelier et j’avais passé quatre heures supplémentaires à poncer la voiture puis à poser l’apprêt. Je l’avais laissé sécher avant de récupérer le premier dossier que j’avais trouvé pour la Thunderbird. Je l’avais lu et j’étais allée chercher la peinture dans la réserve où nous conservions tous nos surplus. 


			Et le reste avait suivi. J’avais récupéré le pot de peinture, tout préparé, et Miguel m’avait aidée à déplacer les voitures pour faire de la place. Puis je m’étais glissée dans la cabine réservée à la peinture et j’avais commencé à la vaporiser sur la carrosserie. Mes pensées n’arrêtaient pas de revenir au message et au coup de téléphone, malgré mes écouteurs qui diffusaient la bande originale de la comédie musicale Wicked à fond dans mes oreilles. À ce moment-là, et seulement à ce moment-là, ça m’avait frappée. 


			Bon sang, j’avais lu le mauvais bon de commande.


			Oh non. Oh non, oh non, oh non.


			— Putain de merde, murmurai-je à moi-même.


			La panique me retourna l’estomac, me donnant la nausée instantanément. Instantanément. 


			Pendant une microseconde, je me demandai si je ne pouvais pas réparer mon erreur sans impliquer qui que ce soit. Mais à peine avais-je envisagé cette option que je me rendis compte que ce n’était pas possible. Qu’est-ce que je pouvais bien faire ? Cacher la voiture et recommencer tout à zéro ? Rien que l’apprêt avait besoin de vingt-quatre heures pour sécher. 


			Je n’étais pas sûre de croire aux miracles et je ne comptais pas commencer maintenant. 


			Mes mains allèrent d’elles-mêmes plonger dans mes cheveux, lissant les mèches qui m’arrivaient au menton et que j’avais attachées à l’aide d’une pince pour me dégager le visage. Je tirai sur les pointes si fort que c’en fut douloureux. Mais la couleur ne changea pas et les mots écrits sur le bon de commande ne disparurent pas comme par magie. J’étais toujours dans la merde.


			Il n’y avait qu’une chose à faire.


			Prends sur toi, ma caille, me dirait ma sœur. 


			Et si tu te fais virer ? me demandait mon cerveau. 


			J’avais déjà fait une erreur au boulot, mais c’étaient des roues que j’avais foirées et seulement deux sur quatre.


			Je n’étais que rarement absente. Je n’étais jamais en retard. Je ne me rappelais pas m’être plainte un jour. D’accord, M. Cooper était ce qui se rapprochait le plus d’un vrai père pour moi. Mais ma connerie représentait des centaines de dollars de boulot à refaire par ma faute. Cet argent se répartissait entre mon propre salaire horaire et la peinture que je venais de gâcher. Tout ça parce que je n’avais pas pris le temps de chercher les deux bons de commande et de vérifier les foutues dates. 


			J’en étais malade. 


			Et si je me faisais virer ? Ça pouvait arriver. Rip était dans un de ses jours en blanc. 


			Et il avait déjà viré des gens pour moins que ça quand il portait du blanc. 


			Merde. Merde, merde, merde. 


			Il n’y a qu’une seule chose à faire, Luna, chuchotait la voix de la raison dans un coin de ma tête. 


			Relâchant mes cheveux, je pris une grande inspiration, qui ne s’avéra pas profonde du tout, mais ressemblait plutôt à un sifflement d’asthmatique. Je n’allais pas aggraver les choses en prétendant que rien ne s’était passé. 


			J’avais fait une connerie. 


			J’assumais toujours mes actes.


			Je ne fuyais pas mes problèmes, même si parfois je les ignorais. 


			Je valais mieux que ça. Je vaux mieux que ça. Je refusais d’être ce genre de personne. 


			Je ne m’interdis pas pour autant de marmonner une prière ou deux, apprises chez les Cooper, tandis que je me dirigeais vers l’atelier principal. J’hésitai un instant à appeler M. Cooper pour tout lui avouer, parce que je ne le pensais pas capable de me hurler dessus, lui, au moins.


			Je ne pouvais pas, cependant. 


			C’était un jour de tee-shirt blanc et Rip avait déjà ignoré M. Cooper de façon flagrante. Ce dernier ne méritait pas de se faire passer un savon pour quelque chose que j’avais fait. Or, c’était exactement ce qui se passerait si je me servais de lui comme d’un tampon entre Rip – la personne qui m’avait réellement donné les bons de commande du projet sur lequel j’avais merdé – et moi.


			Je fis de mon mieux pour me convaincre que je n’avais aucune raison de m’inquiéter. Qu’est-ce que Rip allait faire ? M’engueuler ? Ce ne serait pas la première fois que quelqu’un me hurlerait dessus. J’avais maîtrisé cet art alors que je n’étais qu’une gamine. Ce n’était pas comme s’il allait en venir aux mains, me traiter de débile ou encore sous-entendre que mon existence entière était une erreur. Il grimacerait, emploierait ce ton condescendant dont il se servait sur tout le monde à l’occasion, serait peut-être grincheux pendant quelques jours, puis…


			Il déciderait de me virer.


			Rien de grave.


			Je pouvais trouver un autre boulot. Je recevais des offres de temps en temps. D’accord, elles étaient toutes en dehors de Houston. D’accord, je ne voulais pas vraiment changer de travail et recommencer à zéro ailleurs avec des gens qui ne me connaissaient pas et ne se souciaient pas de moi, mais…


			Ne t’avise pas de perdre tes moyens, Luna, m’avertit une petite voix. N’y songe même pas.


			Je pris une autre grande inspiration, mais elle s’avéra irrégulière et haletante. J’assumerais mes erreurs, m’étais-je juré il y a longtemps. J’assumerais tous mes actes. 


			Ne dramatise pas, me dis-je tout en mettant un pied devant l’autre, me dirigeant vers l’atelier principal du garage. J’observai les huit voitures différentes garées à l’intérieur actuellement, réparties sur quatre « files ». Trois files étaient habituellement réservées aux véhicules en cours de réparation mécanique, souvent accidentés. La quatrième était réservée à celui ou ceux que Ripley était en train de restaurer.


			Comme je m’y attendais, la plupart des mécanos de CCC avaient fini leur journée et étaient partis. Je remarquai cependant deux têtes qui ne possédaient pas la chevelure poivre et sel de Rip.


			Je pouvais le voir, sur la file la plus éloignée de moi, en train de retirer les sièges d’une GTO qui n’était pas là avant le déjeuner. 


			Pourquoi ? Pourquoi avais-je merdé aujourd’hui ? Putain, putain, putain.


			Et pourtant, j’avais bien merdé. Je ne pouvais pas le cacher. J’avais beau le vouloir de toutes mes forces, je ne pouvais pas remonter le temps et rattraper mon erreur.


			Assume. Je n’avais pas le choix. Mentir est mal, la plupart du temps. Faire semblant d’être stupide est pire. 


			Je me répétai cela en boucle tandis que je me faufilais entre les voitures pour rejoindre Rip, ignorant les regards curieux que me lançaient les deux types qui bossaient toujours. Ce n’était pas inhabituel que je vienne dans l’atelier principal, mais ce n’était pas normal non plus.


			Peut-être que je pouvais lui demander de parler dans son bureau ou dans mon atelier. 


			Comment avais-je pu merder à ce point ? Je savais que les gens faisaient des erreurs. L’homme qui m’avait tout appris en faisait tout le temps.


			D’accord, ça n’était jamais arrivé alors que Rip était à CCC, et ça n’avait jamais été une erreur aussi grosse. Quand l’ancien peintre en chef avait merdé, c’était parce qu’il avait choisi le mauvais effet de peinture ou n’avait pas remarqué une pièce qui aurait eu besoin d’une couche supplémentaire. Ce n’était pas un bout d’une voiture peint de la mauvaise couleur.


			Tu ne pleureras pas, Luna. Tu ne pleureras pas. Il ne va pas te frapper, et s’il te hurle dessus, tu peux le supporter mieux que n’importe qui d’autre ici. Si tu te fais virer, ce sera ta faute. Tu ne pourras t’en prendre à personne d’autre. Tout ira bien. Thea, Kyra et Lily sont presque autonomes. Un jour, tu pourras rire de celui où tu as sérieusement merdé. Simplement, il te faudra peut-être une décennie pour en arriver là. Tu es une bonne personne et tu essaies de prendre les bonnes décisions, même quand ça craint. 


			Ce fut avec cette pensée en tête que je me forçai à continuer d’avancer vers l’homme qui s’était de nouveau penché à l’intérieur de la voiture. Je ne pouvais voir ni sa tête ni son corps tandis que je me rapprochais. Je peux gérer ça, me répétai-je. 


			Puis j’arrivai à sa hauteur. 


			Rip était en train de retirer les vis du siège conducteur comme je m’y attendais, aussi fis-je le tour vers le bon côté et restai plantée là, l’observant à genoux, le haut de son corps avalé par la voiture, l’autre moitié appuyée sur un chiffon sale posé sur le sol de béton. 


			Il ne me vit pas, ne m’entendit pas.


			Le connaissant, il faisait peut-être simplement semblant. 


			— Salut, Rip, déclarai-je donc d’une voix forte.


			Il allait se douter que quelque chose n’allait pas, j’en étais sûre. 


			Il ne s’arrêta pas de travailler. S’il leva les yeux au ciel, je ne le sus jamais, mais j’entendis sa réponse : 


			— Quoi ? 


			Quoi ? Pas « Qu’est-ce que tu veux ? » ou « De quoi as-tu besoin ? ». C’était un jour à tee-shirt blanc, après tout. À quoi est-ce que je m’attendais ? 


			— Je peux te parler ? 


			— Parle, répliqua-t-il.


			Je pouvais le faire.


			— Est-ce qu’on peut discuter dans ton bureau ou dans mon atelier ? 


			La phrase était sortie dans un filet de voix croassante. Je grimaçai et croisai les doigts pour qu’il ne le remarque pas. 


			À cet instant seulement, ses bras arrêtèrent de bouger et, malgré sa voix rauque, j’entendis clairement sa réponse :


			— Suis occupé, Luna. Qu’est-ce qu’il y a ? 


			« Qu’est-ce qu’il y a ? » Bon. C’était plutôt bon signe. 


			Pourtant, je fus incapable de dire autre chose que :


			— Est-ce que je t’ai déjà dit que tu étais super bien coiffé aujourd’hui ? 


			Ses mèches retombaient de façon particulièrement sexy ce jour-là. Je ne mentais pas.


			J’essayais juste de gagner du temps.


			— Crache le morceau, Luna, grommela-t-il, conscient que je racontais n’importe quoi. J’ai pas toute la journée. J’ai besoin de vider cette voiture. Qu’est-ce qu’il y a ?


			Mon patron, celui pour qui je comptais faire un gâteau ce week-end, celui qui avait déjà perdu patience avec moi quand je ne lui avais pas dit quelle faveur je voulais de sa part à sept heures du matin, puis quand il m’avait chopée les yeux fermés pendant la réunion, ne me donna même pas une seconde pour réfléchir à une façon de me sortir de ce mauvais pas. 


			Pourquoi ? Pourquoi n’ai-je pas merdé sur un projet que M. Cooper m’a donné ? Il aurait été déçu, mais il ne m’aurait pas fusillée du regard. Il ne se débarrasserait pas de moi, lui. 


			De l’autre côté de l’Eclipse garée à côté de moi, je remarquai mes deux collègues regardant dans ma direction comme de vraies commères. Owen et Miguel n’essayaient même pas de cacher le fait qu’ils nous écoutaient en douce. Je ne savais pas ce que Miguel faisait ici si tard, et encore moins pourquoi il aidait Owen, mais tant pis.


			Je me forçai à ne pas pester contre Jason. Après tout, c’était un peu sa faute si tout ça m’arrivait. S’il avait fait son boulot, j’aurais déjà commencé à peindre la voiture au moment où Rip était venu me trouver dans la salle de pause. 


			Au bout du compte, cependant, je ne pouvais en vouloir qu’à moi-même pour ne pas avoir vérifié le bon de commande. 


			— Owen, tu diras à ta fille joyeux anniversaire de ma part ! lançai-je avec un geste de la main vers mes collègues.


			Ils sourirent tous les deux et Owen me fit un signe du pouce. Toutefois, aucun des deux ne détourna le regard. Quiconque avait répandu la rumeur que les femmes étaient de plus grosses commères que les hommes n’avait jamais travaillé dans un environnement composé uniquement de mâles.


			— Luna, quel est ton foutu problème ? intervint Rip d’un ton qui dévoilait un soupçon d’impatience.


			Maintenant ou jamais.


			— Hmm…


			Ma phrase resta de nouveau en suspens. Je me forçai à détourner le regard de Miguel et Owen pour diriger mon attention sur le bout de coude que je voyais recommencer à s’agiter à l’intérieur de la GTO.


			— Tu comptes dire un truc ou pas ? J’ai besoin d’avancer, là, continua-t-il d’un ton encore plus agacé et impatient. 


			Je pouvais le faire. Je n’avais pas le choix. 


			— Luna, reprit Rip en faisant durer chaque syllabe, toute amabilité ayant bel et bien disparu de sa voix.


			— Rip, commençai-je avant de fermer les yeux pendant un instant. J’ai merdé. 


			Il y eut une pause, puis il demanda lentement, si lentement que je n’étais pas assez idiote pour croire qu’il ne m’avait pas entendue :


			— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 


			Il allait me forcer à le faire. Évidemment.


			— J’ai merdé, répétai-je.


			Je ne méritais pas de grimacer. C’était entièrement ma faute. Et celle de Jason. 


			— J’ai pris le mauvais bon de commande pour la Thunderbird. Au lieu de Brittany Blue, j’ai utilisé la couleur Silver Mink qui était sur le bon de commande original et j’avais déjà commencé quand j’ai réalisé mon erreur. 


			Je l’avais fait. Je l’avais réellement fait. 


			— Je suis vraiment, vraiment désolée, ajoutai-je, même si je savais que ça ne servirait à rien. 


			À un moment, son coude avait cessé de bouger. Bon sang, j’étais même à peu près sûre qu’il avait arrêté de respirer, parce que les quelques centimètres que je voyais de lui à part ses jambes ne remuaient pas non plus. Et merde.


			— C’est ma faute. J’ai juste… Je n’étais pas concentrée. J’aurais dû vérifier dans le système et je ne l’ai pas fait. Je suis tellement désolée.


			Il ne disait toujours rien. 


			Merde.


			— Je peux rester plus tard ce soir pour commencer à rattraper le coup. Lundi, je peux poser l’apprêt et, si je reste tard, je pourrai reprendre le rythme normal…


			Il avait arrêté de m’écouter. Je le voyais. Je choisis donc de me taire.


			Il se mit à bouger tandis que je continuais à m’expliquer. D’abord, je vis apparaître ses abdos, puis le haut de son torse, suivi par son cou, et enfin sa tête sortit de la voiture qu’il était en train de vider. Ses yeux si intenses se concentrèrent sur moi, l’air soigneusement impassible. J’avais déjà vu cette expression chez lui, mais de loin. En tant qu’observatrice et non comme destinataire.


			Et je sus. Bon sang, je sus. 


			J’allais en prendre pour mon garde.


			Lucas Ripley ne me déçut pas. Il prit une voix terriblement calme, presque froide, et me lança :


			— Je t’ai spécifiquement demandé si tu avais besoin de noter ça. Ça te dit quelque chose ? 


			Putain. Ça sentait le roussi. 


			Que pouvais-je faire, à part acquiescer ? 


			Ses yeux bleu-vert ne cillèrent même pas.


			— Je t’ai demandé si tu avais besoin que je te l’écrive et tu m’as dit non, continua-t-il.


			Même furieux, son visage possédait une telle beauté brute que je ne pouvais pas le regarder, pas maintenant. Sa voix se fit encore plus froide, si c’était possible, et je sentis un frisson me parcourir l’échine. 


			— Et je vais devoir te payer des heures sup’ pour du travail qui était déjà fait ? insista-t-il, les yeux étrécis. Je vais devoir te payer pour une erreur que tu as faite ?


			Je restai plantée là. 


			J’avais fait une connerie. Je ne pouvais pas l’ignorer.


			— Rip, je suis désolée. C’est la première fois que je fais une erreur pareille…


			Il essuya sa main immense, tachée d’huile ou de cambouis, sur son torse. 


			— Putain, c’est pas la question, Luna, rétorqua-t-il d’un ton sec en levant les yeux vers moi. C’est une perte de temps. C’est une perte d’argent. C’est une perte de peinture, bordel. 


			Rip secoua la tête. Dans ses cheveux bruns étaient apparues de rares mèches grises juste à temps pour son anniversaire lundi. 


			Il ne prenait pas de gants et j’acceptais tous ses reproches, me sentant de plus en plus mal. Il avait raison. Il aurait eu la même réaction envers quiconque ayant fait la même erreur, mais cela ne m’aidait pas vraiment à me sentir mieux. 


			— Je suis désolée. Je resterai plus tard et tu n’as pas besoin de me payer. Je sais que c’est ma faute, répondis-je.


			Je priai pour qu’Owen et Miguel ne puissent pas entendre ma voix monter dans les aigus. Je dus serrer les poings pour m’empêcher de faire craquer mes articulations. 


			Mon patron haussa les sourcils, qu’il avait sombres et épais, me confirmant que je n’allais pas m’en tirer comme ça. Et je n’allais certainement pas être absoute de quoi que ce soit. 


			— Et maintenant tu veux me faire culpabiliser de te passer un savon comme n’importe quel patron le ferait ? lâcha-t-il avec un regard sombre, sa bouche si sexy dans ses bons jours tordue en un rictus. Ça ne marchera pas avec moi, Luna. Tu as merdé et c’est tout ce qu’il y a à dire. 


			J’avais merdé, c’était vrai. Je n’étais pas en train d’essayer de me dédouaner. Je hochai la tête en évitant de regarder vers mes collègues.


			— Je sais, Rip. Ce n’est pas ce que j’essaie de faire. Je suis désolée, déclarai-je. 


			Il secoua la tête, comme pour se débarrasser de moi par la même occasion. Il sortit un chiffon à peu près propre de son bleu de travail et le passa sur son visage.


			— Ce ne sont pas des excuses qui vont réparer cette connerie, marmonna-t-il.


			Évidemment. J’avais appris cette leçon bien avant qu’il n’entre dans ma vie.


			— Je sais. Je ferai tout moi-même. Je vais commencer tout…


			— Laisse tomber, lâcha-t-il dans un souffle, le visage toujours caché par le bout de tissu. 


			Qu’est-ce que ça voulait dire ? 


			— Mais je peux le faire. Je sais que c’est ma faute…


			— Non.


			Il éloigna le chiffon de son visage et se concentra sur moi. Sa mâchoire était serrée, et si je doutais encore de sa fureur, j’en aurais eu la confirmation à cet instant. Je n’avais jamais vu son front aussi plissé.


			— Garde la peinture de la même couleur que celle que tu as commencée, grommela-t-il en passant le chiffon sur ses mains, me transperçant le front de son regard noir. Mais sache que c’est une belle connerie.


			— Je suis désolée, murmurai-je.


			J’étais à peu près sûre que mes collègues avaient commencé à se rapprocher pour mieux nous entendre, et je faisais de mon mieux pour les ignorer.


			Rip secoua la tête de nouveau.


			— Ça ne change rien. Va peindre la voiture de la couleur que tu as déjà commencée.


			— Mais…


			— Je ne veux pas continuer à discuter de cette connerie, Luna, m’interrompit-il en regardant le plafond, avant de poursuivre d’une voix claire comme de l’eau de roche : Et ça sera noté dans ton dossier.


			Dans mon dossier ? Comme ma première erreur ? Dans le sens : au bout de trois, je suis virée ? Était-ce ainsi que ça marchait ? Je ne savais même pas que cela existait. 


			Je le fixai du regard, lèvres pincées, et inspirai par le nez. Je n’allais pas me laisser affecter par le fait de me faire engueuler. Pas question.


			Rip, au contraire, me regardait avec une telle fureur contenue que j’avais l’impression qu’il préférerait ne pas me voir ; qu’il ne voulait pas voir mon visage que je ne maquillais pas à part le rouge à lèvres rose que je portais tous les jours ; qu’il ne voulait pas voir les cheveux que je teignais en bleu couleur barbe à papa depuis un an. Qu’il ne voulait pas me voir, moi. 


			Il ne serait pas le premier. 


			— Je suis désolée, répétai-je en m’accrochant à ce qui me restait de dignité.


			Je me sentais minuscule. À sa façon de me fixer du regard, je sus qu’il n’ajouterait rien.


			Je m’étais excusée sincèrement. C’était tout ce que je pouvais faire. Je me détournai et revins sur mes pas, évitant soigneusement de rencontrer le regard de mes collègues, parce que je ne voulais pas voir la pitié sur leur visage. Je ne m’étais pas éloignée de beaucoup quand j’entendis Rip lancer :


			— Vous comptez vous remettre au boulot un jour ? 


			Je pinçai les lèvres et baissai les yeux vers mon bracelet orné de donuts, passant mon pouce sur l’un d’eux. Ça aurait pu être pire.


			Il aurait pu me virer, et alors il n’aurait pas eu besoin de me rendre la faveur qu’il me devait depuis bientôt trois ans. J’étais sûre qu’il aurait été soulagé.


			Tout allait bien, même si je n’en avais pas l’impression pour le moment. 


			Les choses pouvaient toujours être pires. 


			

			


			

				

					2	 Pico de gallo : sauce typique de la cuisine mexicaine, mélange de tomates coupées en dés, d’oignons et de piments jalapeños avec du sel, du jus de citron et de la coriandre. Le pico de gallo est un plat typique de l’influence de la cuisine mexicaine dans le sud des États-Unis. (NdT)


				


			


		




		

			Chapitre 3


			 


			Toutes les lumières de la maison étaient allumées quand je garai la voiture dans l’allée vers vingt-deux heures ce soir-là. 


			Littéralement toutes.


			Je soupirai, éteignis le moteur et me rappelai que, bientôt, il n’y aurait plus personne à la maison pour mettre de la lumière. Ou me préparer une gamelle pour le midi. Ou me faire un câlin quand j’en avais besoin. Ou me convaincre de me coucher tard pour regarder un film d’horreur. 


			Ce constat me fit soupirer de nouveau, mais cette fois pour une raison totalement différente. 


			Puis je me rappelai que ma facture d’électricité allait grimper cet été si ma petite sœur ne se calmait pas, aussi, j’ouvris la portière et sortis. 


			Dans le noir, j’avais du mal à discerner la vieille maison. Je ne voyais que des carrés et des rectangles de lumière derrière les rideaux dont ma sœur Thea m’avait fait cadeau un an plus tôt. 


			Je montai les deux marches avant de faire jouer mon trousseau de clés autour de mon index puis de glisser la bonne dans la serrure. La télévision était à plein volume, ce qui n’empêcha pas ma petite sœur Lily, la benjamine, de m’entendre.


			— Luna ? C’est toi ? appela-t-elle.


			— Non, c’est un meurtrier avec une hache, répondis-je en déposant mes clés dans le bol que mon autre sœur m’avait offert pour mon anniversaire la même année. Tu as préparé un truc pour le dîner ? 


			Dis oui, dis oui, dis oui…


			— Non, j’ai commandé des pizzas ! 


			Comme tous les vendredis où elle ne travaillait pas, ma petite sœur était postée devant la télé. Selon elle, la dernière année de lycée était épuisante. J’ignorais si c’était vrai.


			Mais j’avais toujours su voir clair dans son jeu. Si elle restait à la maison les vendredis soir où elle ne travaillait pas, c’était pour mettre de l’argent de côté. Elle était toujours en train d’économiser pour quelque chose. Cette année, c’était pour aller à l’université. L’année précédente, c’était pour une voiture – une voiture dont j’avais fini par financer la moitié. 


			Rien qu’à l’idée d’une pizza, mon estomac se mit à gargouiller, me rappelant que je n’avais pas fini mon déjeuner et n’avais mangé depuis qu’une banane et une poignée de Skittles piochées dans ma réserve pas-si-secrète après l’incident avec Rip. C’était quasiment un miracle que je n’aie pas fini avec une migraine après ça, mais le Coca que j’avais bu avec les Skittles avait probablement aidé. 


			J’étais lasse. Dans tous les sens du terme. Peu importe à quel point j’avais tenté de ne pas me morfondre dans la culpabilité à cause de ma connerie, peu importe à quel point j’essayais de ne pas penser à Rip et à son inflexibilité, le fait est que c’était arrivé. Son expression, le ton de sa voix et la culpabilité qui me tordait les entrailles tournaient en boucle dans ma tête. J’avais la poitrine serrée depuis des heures.


			Même maintenant, j’étais honteuse et déçue de moi-même. 


			« Ce ne sont pas des excuses qui vont réparer cette connerie. »


			Je soupirai de nouveau tout en délaçant mes bottes et en m’en débarrassant, les rangeant à côté des Converse noires de Lily tout en jetant un œil à la paire de Vans jaunes et de New Balance roses qui se trouvaient là aussi.


			Tout en me massant l’arcade sourcilière, je me traînai jusqu’au salon à l’autre bout du couloir. En traversant la maison, je ne voyais que tout ce que je souhaitais encore refaire à l’intérieur ; abattre certains de ces murs était d’ailleurs tout en haut de ma liste. Avec un peu de chance, j’arriverais convaincre Lily de m’aider avant qu’elle ne parte. Si mes autres sœurs venaient me voir, je pourrais peut-être leur demander un coup de main aussi. Il n’y avait pas assez d’heures dans la journée ni de journées dans l’année. 


			Dans le salon, je trouvai Lily assise entre une fille et un garçon de son âge que j’avais déjà rencontrés. Je leur fis un signe de la main, mais envoyai un baiser à la jeune fille aux cheveux châtain clair au milieu.


			— Salut, lançai-je à la cantonade.


			Ma sœur leva les bras vers le plafond, sa façon de me demander de venir la voir.


			C’était la personne la plus affectueuse de la famille, raison de plus pour laquelle elle allait me manquer en partant à l’université. Cette pensée fut comme un coup de poignard en plein ventre. 


			Lily avait sa remise de diplôme la semaine prochaine. La semaine prochaine. 


			Elle aurait dix-huit ans dans quelques semaines. Elle serait légalement une adulte, mais resterait toujours ma petite sœur qui avait grandi beaucoup trop vite malgré tous mes efforts pour empêcher ça. 


			Je me penchai sur le dossier du canapé, et Lily passa les bras autour de mon cou tandis qu’elle posait une joue contre la mienne.


			— Dure journée, ma caille ? 


			— Il y a pire, il y a mieux, mon canard en sucre, susurrai-je contre sa peau en y déposant un léger baiser.


			— Désolée, ma belle. 


			Elle me rendit mon baiser ; ses yeux verts, de la même teinte que les miens et ceux de nos deux autres sœurs, étaient particulièrement attentifs. Elle m’avait déjà répété assez souvent que je travaillais trop et que j’allais m’user avant l’âge. 


			— Tu veux qu’on aille dans ma chambre ? s’enquit-elle avant que son regard ne soit attiré par le bracelet sur mon poignet. Oh, regarde, tu l’as mis !


			Je l’embrassai de nouveau avant de me redresser.


			— Évidemment que je l’ai mis, et pas la peine de partir, sauf si ça vous embête que je reste un peu le temps de finir vos pizzas. 


			Elle grimaça.


			— Tu as dû sniffer trop de vapeurs toxiques aujourd’hui. 


			Je lui adressai une grimace en retour avant de me retourner pour me diriger vers la cuisine au bout d’un autre couloir. Il fallait vraiment que j’ouvre encore plus l’espace de vie afin d’améliorer l’intérieur. J’avais récupéré les plans quand j’avais acheté la maison, et j’étais sûre que je pourrais trouver un ingénieur ou un architecte capable de me dire quels murs je pouvais abattre. Je travaillais trop pour pouvoir regarder les émissions de réaménagement et de rénovation d’intérieurs, mais j’avais une bonne idée du rendu final que je souhaitais pour la maison. 


			Je parcourus du regard ce que je possédais actuellement : une cuisine fermée qui avait sûrement été à la pointe de la mode au siècle dernier, des placards d’une couleur indéterminée, un plan de travail qui avait été remplacé il y a moins de vingt ans, une cuisinière et un réfrigérateur qui se contentaient de faire leur boulot… Il y avait des récipients en verre et en céramique sur le plan de travail, un blender sophistiqué que Lily m’avait convaincue d’acheter, un robot sur lequel j’avais craqué un jour de soldes du Black Friday et un panier en métal rempli de pommes et d’oranges. 


			J’avais tellement de choses et tellement de chance. Même dans son état actuel, la cuisine, qui avait certes besoin d’un sérieux coup de neuf, me rendait heureuse. Parce qu’elle était à moi et que personne ne pouvait me la prendre… sauf si j’arrêtais de rembourser mon prêt. Mais je n’avais pas encore été virée, alors je m’en inquiéterais un autre jour.


			Je me rappelais toujours le temps où les placards et le frigo étaient totalement vides. Je m’étais alors fait la promesse que, un jour, je pourrais ouvrir un placard et toujours y trouver quelque chose à manger, et pareil pour mes sœurs. Je m’étais juré que si j’avais des enfants un jour, je leur donnerais ce que mes parents avaient été trop égoïstes, négligents et irresponsables pour nous donner.


			À l’instant où j’eus cette pensée, je me rappelai que c’était exactement ce que j’avais accompli. Cela voulait peut-être dire bosser soixante heures par semaine et me faire engueuler par un patron qui m’ignorait royalement quand j’essayais de le mettre de bonne humeur, mais j’avais réussi. J’avais réussi. 


			J’avais beau être épuisée, avoir les muscles de mes épaules courbaturés à force de tenir le pistolet à peinture, tout comme ceux de mes bras et de mes mains à cause de tout le travail de carrosserie que j’avais fait aujourd’hui, cela en valait la peine. 


			Un rire me parvint depuis le salon ; je reconnus celui de ma petite sœur. Rien que ce détail acheva de confirmer à quel point cela valait le coup de m’épuiser à la tâche toute la semaine.


			Voilà pourquoi, tandis que je me dirigeais vers la boîte à pizza posée sur le plan de travail à côté du frigo, je me sentis de nouveau plus légère.


			Oui, j’avais fait une connerie. Oui, c’était plutôt une mauvaise journée. Oui, mon corps entier me faisait mal. Mais j’étais chez moi. Une personne que j’aimais m’avait embrassée. J’avais un lit où dormir.


			Au bout du compte, c’était une bonne journée, à un ou deux détails près.


			J’ouvris la boîte à pizza et m’aperçus qu’il ne restait qu’une seule part. Malgré tout, c’était toujours une bonne journée.


			Il restait assez dans le budget pour commander une autre pizza si je le voulais vraiment, et ça, ça suffisait à mon bonheur.


			

		




		

			Chapitre 4


			 


			Le lundi suivant, je sus que j’aurais dû revenir sur mes pas et attendre pour faire mon café au moment où j’entrai dans la salle de pause et entendis mes patrons se disputer.


			Encore une fois. Ce devait bien être la millième, ou pas loin, en tout cas.


			Pour ma défense, si j’évitais la pièce chaque fois que je les entendais se quereller, je ne pourrais plus boire une seule tasse de café ou presque. Pareil pour mon déjeuner. Ou pour remplir ma bouteille d’eau. Ou pour vérifier si j’avais bien lu leur écriture en pattes de mouches sur les Post-it. 


			Ce matin, encore plus que d’habitude, j’avais besoin de caféine. J’avais rêvé de mon père pour la première fois depuis des mois. Le rêve avait été si réaliste que je m’étais réveillée avec les larmes coulant sur mes joues. Cela faisait des années que je n’avais pas sangloté aussi fort… une prise de conscience qui n’avait fait que redoubler mes pleurs. J’avais eu l’impression d’être de nouveau chez eux, de revivre les nuits où mon père était bourré – il était odieux au quotidien, mais il devenait alors un vrai cauchemar. De revivre les jours où, si j’avais de la chance, la femme que mes sœurs connaissaient comme leur mère était allongée sur le canapé, complètement défoncée, occupée à rien d’autre que de me faire comprendre à quel point elle me détestait. J’avais fini par renoncer à me rendormir et, étendue dans mon lit, je m’étais répété les choses que je m’étais dites un millier de fois.


			Je suis aimée. J’ai un toit au-dessus de ma tête. De quoi manger dans mes placards. Un lit dans lequel dormir. De l’argent sur mon compte en banque. 


			Je me rappelai que la vie était un cadeau – parfois on souhaiterait pouvoir l’échanger, d’autres fois on voudrait le garder pour toujours, mais ça restait un cadeau. L’herbe semblait peut-être plus verte ailleurs, mais au moins, vous aviez de l’herbe. Certains endroits dans le monde n’avaient même pas ça.


			Tout allait bien.


			J’avais plus de choses que je n’aurais pu en rêver.


			J’allais bien. 


			Heureusement que ma petite sœur avait le sommeil lourd. Autrement, lui expliquer pourquoi je m’étais réveillée en pleurant toutes les larmes de mon corps aurait été une vraie plaie. Il se passait parfois un long moment sans que je songe à eux ou à cette période de ma vie ; ma petite sœur, elle, avait décidé de ne jamais penser à eux du tout, en tout cas pas que je sache… J’avais déjà essayé d’en discuter avec elle, histoire de vérifier qu’elle allait bien, mais elle avait refusé.


			J’étais consciente de tout ce que je possédais. Faire un effort pour me le rappeler n’avait pas beaucoup aidé, mais suffisamment quand même. Cela m’avait permis de prendre une grande inspiration, de sortir du lit pour lequel j’avais économisé pendant six mois et de prendre une douche dans ma propre salle de bains, dans une maison que j’avais achetée et pour laquelle je remboursais mon emprunt chaque mois. J’arrivais même à mettre assez de côté pour rembourser plus que mes mensualités. J’avais attrapé ma gamelle dans le frigo, pleine d’un repas préparé par Lily ce week-end, et pensé au dernier moment à récupérer le gâteau que j’avais fait la veille pendant que Lily cuisinait le déjeuner. Je m’étais longuement battue avec elle pour qu’elle achète son déjeuner à l’école, mais elle avait obstinément répété que la nourriture là-bas avait un goût de vieille chaussette et qu’elle cuisinait bien mieux elle-même. Après tout ça, j’étais sortie de chez moi au volant d’une voiture que j’avais achetée moi-même, pour me rendre à un boulot que j’adorais la plupart du temps.


			Je suis aimée. J’ai un toit au-dessus de ma tête. De quoi manger dans mes placards. Un lit dans lequel dormir. Un énorme paquet de Skittles sur mon bureau dans l’atelier. Un four dans lequel cuisiner des gâteaux et de l’argent pour acheter des ingrédients. Et tout ça, grâce à moi. Tout ça parce que quelqu’un, un jour, m’avait donné une chance, un peu d’amour et m’avait laissée travailler dur pour obtenir tout ce que j’avais aujourd’hui.


			Et ce fut ça qui me permit de me sentir mieux, plus que tout le reste. Savoir que je n’étais pas vulnérable et que je n’avais pas à dépendre de quelqu’un d’autre pour les premières nécessités. 


			C’est pourquoi, plus que n’importe quel jour, entendre mes deux patrons se disputer me pesa, comme si l’on m’avait posé un sac de farine de cinquante kilos sur les épaules. J’avais besoin de me préparer du café pour me réveiller avant de me diriger vers ma cabine de peinture, afin de pouvoir faire semblant de m’être levée en pleine forme. Je n’étais pas d’humeur à interrompre subtilement une dispute entre qui que ce soit. 


			Mais je savais que je le ferais quand même. Je détestais quand les gens autour de moi s’engueulaient, surtout quand j’en aimais un et que je m’intéressais un peu trop à l’autre. 


			— Quand est-ce que tu comptais m’en parler ?! 


			La voix qui me parvint était rauque, bourrue, mais comme enrobée de chocolat. C’était une si belle voix, même s’il la maniait comme une foutue épée pour découper les gens et leurs émotions en petits morceaux. Au moins, il se comportait comme ça avec tout le monde. Il était très exigeant, et quiconque commettait une erreur ne s’en tirait jamais impunément. Moi comprise. 


			Sans tenir compte de son comportement envers moi le vendredi, je lui avais préparé un beau et grand gâteau d’anniversaire la veille. J’en faisais pour tout le monde, même mes collègues que je détestais. Je n’avais pas assez de cruauté en moi pour les faire sortir du lot et ne rien apporter le jour de leur anniversaire. Mais les gens que je préférais à l’atelier avaient droit à leur dessert préféré. Les autres se contentaient des mélanges tout faits qui étaient en solde ce jour-là. 


			— Ripley, fous-moi la paix. Je ne pensais pas que ça te poserait problème, répondit la deuxième voix, celle que j’avais passé quasiment les dix dernières années de ma vie à écouter.


			Cette voix-là était plus douce, plus légère. Plus patiente. 


			Le contraire de celle de Ripley en tous points. 


			— Tu croyais que je ne m’intéresserais pas à qui tu emploies pour bosser avec moi ? 


			— Bien sûr que si, mais je me suis contenté de publier une annonce pour le poste. Je ne pensais pas que je devais d’abord parler d’une simple annonce avec toi. Allons, fiston, déclara M. Cooper.


			— Je t’interdis de m’appeler comme ça, putain ! Je ne suis pas ton fils. 


			Si je gagnais un dollar chaque matin où, en entrant dans la salle de pause, je les entendais se disputer dans l’un des bureaux, j’aurais assez d’argent désormais pour m’offrir ce voyage en Grèce que je m’étais promis.


			La première fois que je les avais entendus se quereller, dès le lendemain du jour où Rip m’avait soumise à son test idiot pour vérifier mes connaissances, je m’étais inquiétée. Leur désaccord concernait la paie et le fait que le garage avait trop d’employés. J’avais été angoissée pendant des jours après, redoutant que nous soyons nombreux dans la boîte à être virés. J’étais une des plus jeunes. Si quelqu’un devait prendre la porte, je m’étais dit que ce serait moi. Ils pouvaient toujours sous-traiter la peinture à une autre société. J’en étais pleinement consciente.


			Heureusement, personne n’avait été viré. Il avait fallu deux mois à attendre et à écouter en douce aux portes pour comprendre que M. Cooper avait mis son veto et qu’il ne laisserait personne perdre son travail.


			Enfin, à moins que quelqu’un ne le mérite, bien sûr. 


			À présent, je me contentais d’accepter que l’homme dont j’aimais écouter la voix – et dont j’aimais admirer le visage – se disputait avec M. Cooper sans aucune raison. Le ciel était trop bleu ? C’était la faute de M. Cooper. Il avait besoin d’une pièce qui n’avait pas été commandée ? C’était la faute de M. Cooper. 


			Je ne comprenais pas et ne comprendrais probablement jamais. M. Cooper était génial. Plus génial que génial. Je lui donnerais n’importe lequel de mes organes sans hésiter. 


			J’avais beau faire de mon mieux pour surprendre leurs conversations, je n’avais jamais réussi à comprendre ce qui s’était passé pour déclencher un tel antagonisme. En y réfléchissant, il y avait beaucoup de choses que je n’avais jamais saisies entre eux. Aucun de nous, d’ailleurs, et ce n’était pas faute d’avoir essayé. Si j’avais passé autant de temps à écouter les disputes entre M. Cooper et Rip, c’était parce qu’il y avait quelque chose entre eux qui sonnait… faux. 


			J’étais à peu près sûre qu’il y avait beaucoup de rancœur, en tout cas de la part de Ripley, mais je n’arrivais pas à comprendre pourquoi. Pourquoi est-ce que M. Cooper l’avait fait entrer dans la société – sa société – s’il ne s’entendait pas avec lui ?


			Il devait y avoir une raison pour laquelle un homme avait débarqué un jour et était devenu notre nouveau patron, presque sans crier gare. Sans rien d’autre qu’un sourire crispé de la part du propriétaire de CCC, accompagné d’un « Je vous présente Ripley » dans la salle de pause.


			Ripley, cet homme qui cachait sa peau sous des manches longues en toutes occasions. Je ne l’avais jamais, jamais vu porter quoi que ce soit d’autre. Pas quand nous bossions jusqu’à minuit. Pas quand nous travaillions jusqu’à deux heures du matin. Pas quand il arrivait à sept heures pour commencer la journée. Même pas le samedi. Il gardait soigneusement cachés ses tatouages. 


			Au début, je m’étais demandé s’ils étaient moches ou vieux, mais il ne me semblait pas être le genre de personnes à se soucier de ce que pensaient les autres. Et puis, il aurait juste pu les faire recouvrir, si c’était le cas. M. Cooper avait toujours été plutôt aisé et l’atelier n’avait fait que se développer depuis qu’il s’était lancé dans la restauration. Ou, plus spécifiquement, grâce aux voitures que Rip achetait, restaurait puis revendait. Je ne me souvenais pas d’une seule voiture sur laquelle il avait bossé qui n’ait pas été revendue pour beaucoup plus d’argent que ce qu’elle lui avait coûté au départ. Il pouvait sûrement se payer de nouveaux tatouages s’il n’aimait pas les siens. La seule explication logique à laquelle je pouvais penser était que les tatouages étaient très personnels. Je ne me baladais pas dans la rue en montrant le mien, après tout. 


			Une partie de moi continuait à espérer qu’il oublierait un jour et remonterait ses manches, par exemple. D’ailleurs, il pouvait aussi relever sa chemise s’il le voulait, je ne m’en plaindrais pas. Mais le connaissant, ce jour ne viendrait jamais. S’il n’avait pas montré ses tatouages depuis qu’il était arrivé, je doutais fortement qu’on les voie un jour.


			Après tout, ça ne me regardait en rien. Si je voulais vraiment savoir, je suppose que je pourrais me servir de la faveur qu’il me devait pour lui faire cracher le morceau, mais je n’en avais jamais eu envie et je n’en avais pas l’intention.


			Sur le moment, je décidai de faire ce que je faisais toujours quand je les entendais. Je pouvais ainsi faire d’une pierre deux coups et déposer le gâteau que j’avais préparé pour Rip. Jusqu’à l’année précédente, je ne savais même pas quand il était né. La seule raison pour laquelle je l’avais découvert, c’était parce qu’il m’avait un jour lancé son portefeuille pour que je prenne sa carte bancaire afin d’acheter à manger, et son permis de conduire s’était trouvé bien en évidence. 


			L’année précédente, il avait eu l’air de ne pas pouvoir se décider entre jeter son gâteau et le manger, mais il m’avait quand même remerciée. 


			Je m’attendais à peu près à la même réaction cette année, mais cela me suffisait. 


			Après avoir rempli la cafetière d’eau et sorti un nouveau filtre, j’allai récupérer la boîte secrète de déca que je cachais dans l’un des placards. J’en déposai une bonne cuillère dans le filtre puis, me retournant pour vérifier que personne n’était caché dans un coin pour m’observer, je remplis le reste de café normal. Depuis des années que je m’étais mise à préparer le premier café du matin, personne ne s’était aperçu de mon petit manège. Autrement, je n’en finirais plus d’entendre des plaintes sur le fait de devoir boire du déca. 


			En réalité, je préférais éviter d’avoir les mains tremblantes sous l’effet de la caféine quand je m’occupais de peinture. Sans oublier que la dernière chose dont la plupart de mes collègues avaient besoin, c’était d’un breuvage les rendant encore plus hyperactifs qu’ils ne l’étaient au quotidien. 


			Je gardai les yeux fixés sur la cafetière tout en patientant. 


			Je continuai aussi à écouter les deux hommes dans la pièce à côté, puisque je n’avais rien d’autre à faire. En tout cas, c’est comme ça que je justifiais le fait d’espionner leur conversation. Je ne me tenais pas non plus derrière la porte, l’oreille contre le battant. Ce n’était pas ma faute si le bâtiment n’avait aucune isolation phonique.


			— Pour autant que je sache, c’est notre boîte et nous prenons les décisions ensemble, grogna la voix la plus basse. 


			— Tu es énervé à cause d’une annonce ? 


			— Je suis énervé parce que tu ne m’inclus pas dans les décisions qui me concernent ! rétorqua Rip. 


			Je devais avouer que je comprenais M. Cooper. Pourquoi Rip lui en voulait-il pour une simple offre d’emploi ? Je veux dire… sérieusement ? 


			— Ripley, je n’ai embauché personne. Tout ce que j’ai fait, c’est poster une annonce. 


			— Ce n’est pas le fait que tu aies posté une annonce, le problème ! C’est le fait que tu ne m’en aies rien dit. J’en ai ras le bol que tu prennes des décisions sans m’en parler avant. Tu n’écoutes jamais. 


			— Quand est-ce que je ne t’ai pas écouté ? s’enquit M. Cooper d’un ton qui trahissait son impatience grandissante.


			— Par où commencer ? Tu préfères que je fasse dans l’ordre chronologique ou que je parte d’aujourd’hui et que je revienne en arrière ? 


			Je grimaçai. 


			Ce n’était pas près de s’améliorer. Nul besoin d’une boule de cristal pour savoir que c’était plus que probable que la conversation dégénère encore, d’ailleurs. Merde. 


			Je fis donc ce que je faisais toujours quand j’avais l’impression que leurs disputes risquaient de partir en cacahuète. Comme cette fois où j’avais entendu quelque chose se briser à l’intérieur du bureau et que M. Cooper n’était pas retourné au garage pendant plusieurs jours. Il m’avait avoué, plusieurs semaines plus tard, qu’il n’avait pas l’habitude d’être responsable devant une autre personne et qu’il avait eu besoin de prendre quelques jours, car sa pression artérielle avait tellement augmenté que sa poitrine en était devenue douloureuse. 


			Je ne voulais pas que M. Cooper, qui prenait des médicaments contre l’hypertension depuis que je le connaissais, souffre. C’était donc à moi de faire quelque chose. Personne d’autre ne s’y collerait. 


			Un souvenir de mon père me traitant de petite fouineuse de merde fit irruption dans mes pensées, mais je me forçai à ravaler ce rappel indésirable et récupérai deux tasses sur l’égouttoir à côté de l’évier. J’ajoutai exactement la même dose de sucre dans les deux. 


			Le voyant de la cafetière s’alluma au moment même où je finissais de verser le lait dans l’une des tasses. Au même instant, j’entendis M. Cooper hausser le ton de l’autre côté du mur ; cela faisait bien longtemps que je ne l’avais pas entendu aussi frustré.


			— Honnêtement, qu’est-ce que j’ai bien pu faire ces derniers temps pour que tu te comportes comme ça avec moi ? 


			Je regrettai presque d’entendre ces mots exacts pour la dixième fois. Je n’en étais que plus curieuse : que signifiaient-ils, bon sang ? 


			« Qu’est-ce que j’ai bien pu faire ces derniers temps pour que tu te comportes comme ça avec moi ? » 


			C’étaient des mots durs. Amers. Mais jamais M. Cooper n’en disait plus. 


			Je remplis les tasses de café brûlant, mélangeai les deux avec la même cuillère et glissai la poignée du sac en plastique contenant le gâteau autour de mon poignet. Je saisis l’anse de chaque tasse, ignorant le nombre de fois où j’avais fait exactement la même chose pour d’autres personnes dans ma vie. Sauf que, dans ces cas-là, le café n’aidait jamais, contrairement à ce que j’espérais de tout mon cœur. Cela finissait toujours par se retourner contre moi. 


			Mais tant pis.


			— M. Cooper ? appelai-je en sortant de la salle de pause et en tournant à gauche. 


			Je tapotai du coude contre la porte close située juste à côté de la pièce dont je venais de sortir, évitant soigneusement de renverser du café. Le seul indice quant au rôle de cette porte était une petite plaque d’un vert passé indiquant « BUREAU ». Nous l’avions emportée quand nous avions déménagé des précédents locaux. 


			Il y eut une pause avant que la voix si familière de M. Cooper ne retentisse, déclarant la même chose qu’à chaque fois que je frappais à la porte. 


			— Bonjour, Luna. Entre. 


			Me forçant à sourire, je poussai le battant et regardai M. Cooper de l’autre côté de son bureau, l’air plutôt fatigué pour une heure si matinale. Ses cheveux étaient déjà un mélange de gris et de blanc quand je l’avais rencontré, mais il était difficile d’ignorer à quel point le blanc s’était étendu à présent. Les rides de son visage étaient plus profondes que dans mon souvenir, et ses lèvres fines étaient pincées si souvent que j’avais du mal à me souvenir du temps où elles ne l’étaient pas. 


			Cet homme avait besoin de vacances ; pas juste d’un week-end à la campagne, mais de vraies, longues vacances. Je devrais en parler à Lydia. Il fallait qu’il allège ses horaires aussi, tant que l’on y était, mais c’était une autre histoire. 


			— Bonjour, M. Cooper, répliquai-je en avançant d’un pas dans la minuscule pièce qu’il appelait son bureau. J’ai entendu que vous étiez là et je voulais vous apporter votre café avant d’attaquer mon travail. 


			Je me dirigeai vers son bureau et lui tendis la tasse blanche ébréchée arborant « COOPER’S COLLISION AND CUSTOMS » en lettres à demi effacées, probablement aussi vieilles que moi. 


			M. Cooper me sourit, mais je devinais la tension dans ses yeux.


			— Tu n’avais pas besoin de faire ça, dit-il.


			Il utilisait les mêmes mots chaque matin que nous jouions cette comédie : je faisais semblant d’entrer ici par politesse, mais nous savions tous les trois que ce n’était pas la vérité. Peut-être qu’ils ne savaient pas à quel point je les espionnais quand ils parlaient d’une voix normale, mais nous savions tous ici qu’il était impossible de ne pas les entendre quand ils haussaient le ton ou se mettaient à crier. 


			— Pas de problème, lui assurai-je, tandis qu’il s’emparait de la tasse que je lui tendais. Cette coupe vous va très bien. 


			— Merci, répondit-il, l’air sur ses gardes même s’il continuait à sourire. 


			Je lui en décochai un en retour, ni forcé ni crispé, avant de me tourner pour tendre la deuxième tasse de café – un mug rétro que m’avait offert Lenny à l’effigie de la comédie musicale Cats – à l’autre homme dans la pièce. Je ne changeai pas d’expression, gardant le même grand sourire fermement en place. 


			— Je t’ai apporté le tien aussi, Rip, déclarai-je en lui tendant calmement la tasse. 
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